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Compte  rendu  au  Public  par  C Imprimeur 
fur  la  caufe  des  fautes  d^impreffion  qui 
fe  trouvent  dans  cette  Edition. 

\ 

Omme  les  fautes  d'impreffion  répan- 
dent affez  fouvent  ,  ou  un  foupçon  da 
€landeftinité  fur  l'Ouvrage,  ou  un  foup- 
çon  d'ignorance  fur  l'Ouvrier,  il  nous  a 
paru  important  de  rendre  compte  de  ce 
qui  a  occafionné  celles  qui  fe  font  gliffées 
dans  cette  Edition. 

Le  Manufcrit  fur  lequel  nous  avons^ 
imprimé  étoit  fi  mal  peint  ,  &  tellement 
chargé  de  renvois  &  de  notes,  qu'un  d^ 
ces  Cénobites  François,  qui  paffent,dir- 
on  ,  leur  vie  à  déchiffrer  des  Chartres ,  ou 
à  les  fuppléer ,  auroit  eu  de  la  peine  à  le  li- 
re; c'eft  la  première  fource  de  notre  erreur. 
La  féconde  vient  de  ce  que  l'Ouvrage 
contient  des  faits  fi  incroyables  ,  que  nous 
avons  été  hors  d'état  de  fuivre  par-^tout  le 
fil  du  difcours  ;  car  on  comprend  diffi- 
cilement ce  qu'on  ne  fauroit  concevoir. 
Or  ,  il  eft  queftion  ici  d'un  Infîitut 
qu'on  regarde  en  France  comme  impie, 
en  Portugal,  comme  faint  ^  par-tout  ail- 
leurs comme  fage  6c  pieux.  H  eft  qiief^ 


tion  d'un  Corps  qu'on  veut  détruire ,  fous 
pritexte  qu'il  forme  les  cœurs  au  crime, 
&  on  convient  en  même- tems  qu'aucim 
membre  de  ce  Corps  n'eft  criminel.  Il  eft 
quefiion  enfin  d'une  Doftrine  enfeignée 
par  quelques  hommes  morts  depuis  plus 
d'un  fiecle,  &  fur  le  délit  paffé  defquels 
on  veut  juger  des  hommes  vivans  qui 
enfejgnent  une  doélrine  toute  contraire, 
de  façon  qu'au  premier  coup  d'œil ,  on 
ne  peut  regarder  cette  querelle  que 
comme  celle  du  Loup  à  TAgneau  \  fi  u 
n^efl  toi  y  c'eji  ton  pcre.  Toutes  ces  con- 
traditions  font  fi  inconcevables ,  qu'on 
ne  doit  pas  être  réputé  manquer  d'intel- 
ligence pour  n'avoir  pas  pû  fuppléer  les 
fautes  d'un  Manufcrit  qui  les  combat. 

Quant  âu  foupçon  de  clandeftinité , 
nne  précieufe  anecdote  le  détruira  dan* 
l'efprit  de  gens  judicieux.  Toute  l'Eu» 
rope  fçait  que  notre  très-gracieufe  Sou»' 
veraine  l'Impératrice  Reine  a  fondé  un 
Collège  pour  la  Noblefl^e  de  fes  vafies 
Etats  ,  qu'elle  lui  a  donné  fon  nom  d'éter- 
nelle  mémoire,  &  qu'elle  a  con^é  aux  J^- 
fuites  l'éducation  de  cette  jeunefTi,  qu'on 
peut  appeller  mieux  que  par-tour  ailleurs 
Vefpérance  &  le  renoïLvelkmmt  de  La  Na* 
tion.  Notre  très-Gracieufe  Souveraine  , 
va  fouvent  exciter  ces  jeunes  coeurs  à  la 
vertu  ,  &  lorfqu'elle  n'honore  pas  fort 
Qttvxage  de  fon  Augufte  prefence  ,  elle 
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permet  à  celui  qui  y  préfide  de  rendre 
compte  à  fa  Sacrée  Majefté  ,  des  pro- 
grès qu'ils  font  dans  les  fciences  &  dans 
la  piété.  Un  jour  que  le  Pere  Kerens  , 
Redteur  du  Collège  Therefien  s'acquit,- 
toir  de  ce  devoir  ,  Tlmpératrice  Reine 
infîruite  des  faux  bruits  qu'on  répandoit 
contre  les  Jéfuites,  dit  à  ce  Pere  ces  pa- 
roles confolantes  :  Je  compatis  à  vos  maU 
heurs  ,foye{  fur  que  tout  ce  quon  fuit  hors 
de  che[  moi  contre  vous ,  ne  fait  &  ne  fera 
aucune  impreffion  fur  moi.  Vous  n'ave:^ 
rien  à  craindre  de  pareil  dans  mes  Etats. 

Après  une  telle  aflurance  ,  lortie 
d'une  bouche  qui  ne  s'ouvre  que  pour 
dire  des  chofes  vraies  &C  agréables  ,  oti 
doit  comprendre  qu'il  n'a  pas  dû  être  dif- 
ficile aux  Jéfuites  de  faire  imprimer  ua 
Mémoire  Juftificatif  dans  un  pays  où  ils 
re  font  pas  moins  aimés  que  refpefîés. 
Qu'on  n'attribue  donc  pas  à  la  clandef- 
tinifé  de  l'édition  ,  ni  a  l'ignorance  de 
l'Editeur  ,  les  fautes  qui  fe  font  gliflées 
dans  cet  Ouvrage. 

Nous  y  avons  remédié  par  un  Errata 
auquel  le  Leéleureft  prié  d'avoir  recours. 
Si  nous  n'y  avons  pas  marqué  les  fautes 
des  textes  Latins  ,  c'eft  parce  que  nous 
avons  regardé  ce  travail  comme  fuperflu. 
L'Ouvrage  étant  principalement  deilihé 
pour  une  nation  ,  où  Ton  dit  aujourd'hui 
du  Latin ,  comme  on  difoit  autrefois  du 


VÏiJ 

Grec ,  Gmcumeft^non  UgUur.  Et  c  "elî  fanî 
cloute  la  raifon  pour  laquelle  on  fe  déter- 
mine facilement  à  détruire  les  Collèges» 
Catherine  de  Médicis  fe  confoloit  jadis 
de  la  perte  d'une  bataille,  en  difant:  nous 
prierons  Dieu  en  François.  Cette  reflbur- 
ce  eft  bien  plus  grande  dans  le  moment 
pour  la  France  ,  où  l'on  prie  peu^Sc  cà 
l  on  étudie  encore  moins. 


PETITEANECDOTE, 

C  E  Mémoire  juftificatif  eft  un 
Enfant  pofthume  qu'il  ne  faut  pas 
laiflcr  aller  dans  le  monde  fans 
quelque  précaution.  Commen- 
çons parrendrecomptedesraifons 
qui  Tont  fi  long-tems  retenu  dans 
un  porte-feuille  ;  car ,  ou  il  fera 
trouvé  folide ,  &  Ton  s'écriera  : 
pourquoi  les  Jéfuites  font-ils  fait 
pardîcrefitard?  Ou  il  n'aura  aucua 
iiiccès  5  &  Ton  dira  :  c'étoit  bien  la 
peine  de  le  faire  paroître.  Il  eO: 
donc  de  quelque  importance  pour 
la  Société  que  Ton  fçache  la  part 
qu'elle  a  à  cet  Ouvrage  3  ou  plutôt 
qu'elle  n'y  en  a  aucune. 

Tandis  que  les  Jéfuites  étoient 
accablés  de  Libelles  5  &  pourfuivis 
par  des  Arrêts^  les  Supérieurs  des 
trois  Maifons,  trop  confians  dans 
leurinnocenceppeut-êtreauiridaas 


if 

les  paroles  qu'on  leur  donnoit  ^ 
s'Qccupoient  moins  du  foin  d'écri- 
re pour  leur  juftification  ,  que  du 
foin  d'empêcher  qu'on  n'écrivît. 
Le  R.  P.  Provincial  porta  même 
fon  attention  tropfcrupuleufe^  juf- 
qu'à  défendreycn  vertu  de  la  fainte 
obéiflance)  de  rien  publier  là-def- 
fus  ;  &  fa  îoi  fut  une  forte  de  char- 
me qui  fufpendit  plus  d'une  plume 
bien  taillée. 

Nous  n'e^caminerons  pas  ici  k- 
quelle  des  deux  fut  plus  aveugle  de 
la  défenfe  ou  de l'obéifTance-  Nous 
dirons  feulement  que  cette  efpece 
d'embargo  arrêta  plufieurs  Ecri- 
vains auxbordsd'une  carrière  dans 
laquelle  l'honneur  les  foUicitoit 
d'entrer.  Un  feul  eut  le  courage 
d'achever  fon  Ouvrage,  fans  efpoir 
de  lui  faire  voir  le  jour.  Les  cir* 
conftances  ont  trompé  fon  atten- 
te &  fatisfait  en  cela  Tes  defiYs.  Il 
eft  forti  de  la  Société,  &  dégagé 
malgré  lui  des  liens  de  la  fubordi^ 


'îîatlon;  il  a  cru  qu^il  ne  pouvoïc 
pas  faire  un  meilleur  ufage  des  pre- 
miers momens  d'une  liberté  qu'il 
détefte,  quVn  les  confacrant  à  la 
défenfed'un  Corps  auquel  il  tien- 
dra toute  fa  vie  par  les  nœuds  du 
refpeét ,  de  TafFedion  &;  de  la  ra^f 
connoiffance. 

Ace  fentitnent  honnête  fe  joint 
un  intérêt  national.  Comme  Bre- 
ton, il  n'a  pu  voir  fans  peine  qu'on 
attribuoit  à  un  de  fes  Compatrio- 
tes un  Ecrit  capable  de  deshonorer 
les  braves  Armoriques  anciens  & 
modernes  5  &  il  ^  tâché  de  venger 

Patrie  de  cet  outrage.  Ses  vœux 
feront  remphs  s'il  a  réuffi  :j1  ne  lui 
refte  qu'à  prier  Je  Lecteur  d'avoir 
quelque  indulgence  pour  les  fau-. 
tes  qui  auront  pu  fe  glilFer  dan? 
une  Edition  à  laquelle  il  n'a  pu 
préfider  ,  deux  cens  cinquante 
lieues  le  fcparant  de  la  Ville  où 
Ton  a  imprimé  ce  Mémoire. 

On  y  trouvera  peut-être  un  peu 
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trop  de  raifonnemënt  pour  ce  fié- 
cle  ;  mais  c'cft  à  la  raifon  qiril  Ta- 
dreffe;  un  peu  trop  de  Religion  > 
mais  c'*efl  un  Religieux  qui  parle  ; 
un  peu  trop  enfin  de  cette  érudi- 
tion qu'on  appelle  aujourd'hui  pé- 
danterie 5  mais  c'eft  un  Régent  de 
^   Collège  qui  écrit. 

Quant  aux  différens  Corps  qui 
s'y  trouvent  compromis  par  les 
écarts  de  leurs  Ecrivains  y  il  leur 
)rotefte  que  fon  deffein  n'a  été 
J'en  ofîenfer  aucun.  Il  les  refpede 
ous  ,  &  c'eft  à  regret  qu'il  s'eft 
n\  forcé  de  les  mettre  en  caufe. 
S'ils  font  juftes  ,  ils  ne  lui  enl'çau- 
ront  pas  mauvais  gré;  s'ils  font 
fages,  ils  ne  lui  chercheront  pas 
querelle  |tout  n'eft  pas  dit  fur  cette 
inatieret 
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N  des  droits  les  plus  imprefirîptibles 
de  l'humanité  ^  eft  celui  d 'une  défenfe  lé- 
gitime. Les  Loix ,  en  l'accordant  aux  plus 
grands  criminels ,  n'ont  pas  prétendu  l'in- 
terdire aux  Jéfuites.  Qu'il  nous  foit  donc 
permis  d'ufer,  en  leur  nom  ,  de  ce  privi- 
lège commun  à  tous  les  hommes  ;  nous 
n'en  abuferons  pas. 


Dans  la  trifte  nécefîité  de  combattre  des 
préjugés ,  nous  fommes  forcés  de  remon- 
ter jufqu'à  leur  fource,  On  ne  peut  les  dé- 
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tîtmre  qu^en  les  attaquant  dans  leur  princi- 
pe ;  il  faut  donc  prendre  TafFaire  d'un  peu 
haut. 

Le  Démon  de  rHéréfie  menaçoit  l'Eglî- 
fe,  lorfque  Dieu  infpira  à  Ignace  le  def- 
fein  de  fe  confacrer  à  fa  défenfe.  Il  en  prit 
l'engagement  folemnel  ,  &  il  l'exécuta 
avec  courage.  Si  les  fervices  que  la  Socié- 
té naiffante  eut  le  bonheur  de  rendre  à 
Ja  Religion  pouvoient  être  conteftés  ,  la 
haine  que  les  Hérétiques  montrèrent  dès» 
lors  contre  les  Jéfuites  ,  &  qu'ils  leur  por- 
tent encore  de  nos  jours ,  réfoudroit  le 
problême.  On  ne  hait  point  fans  fujet.  Or 
il  n'eft  que  trop  bien  établi  que  les  Héré- 
tiques ne  peuvent  foufFrir  les  Jéfuites  ;  & 
lorfque  l'on  recherche  la  caufe  de  cette 
antipathie  peu  chrétienne,  mais  bien  mé- 
ritée ,  on  ne  peut  la  trouver  que  dans  les 
combats  qu'ils  leur  livrèrent  autrefois  avec 
fuccès ,  6t  dans  ceux  qu'ils  leur  livrent 
encore  aujourd'hui  fans  relâche. 

A  ce  parti  formidable  fe  joignit  celui 
de  rUniverfité.Elle  étoit  en  poflTelTion  de 
l'enfeignement.  Ignace  fe  prefente  avec 
fes  Compagnons  pour  élever  la  Jeuneiïe , 
&  la  plus  célèbre  Ecole  du  Monde  Chré- 
tien fe  vit  par- là  menacée  de  la  perte 
d'une  partie  de  fon  domaine.  L'honneur 
anirPia  le  Corps ,  l'intérêt  réunit  les  Mem- 
bres ;  &  les  Jéfuites  paroifloient  à  peinf 


far  les  frontières  du  pays  Latin  qu^i// 
eurent  une  guerre  à  foutenir  avant  que 
d'être  en  force.  Cette  belle  région  éroic' 
alors  plus  peuplée  que  cultivée.  Une  poi- 
gnée de  gens  ft  vit  donc  afîaillie  &  re- 
pouffée  par  une  multitude  de  Régens  & 
de  Profe/ïeurs.  Proh  quantusviris ,  ^^^^72- 
SUs  equis  f  'udor  1  Les  quatre  Facultés  s'af- 
femblerent,  &  firent  caufe  commune.  Il 
y  en  avoit  pourtant  deux  fans  intérêt.  Les 
Jéfuites  ne  fe  propofoient  pas  de  con- 
duire par  la  main  les  Etudlans  en  Droit: 
dans  le  labyrinthe  des  Loix  ,  ni  de  fuivre 
avec  les  Etudians  en  Médecine ,  les  efprits 
animaux  &  les  humeurs  dans  leurs  routes 
incertaines.  Ces  entreprifes  étoient  aufîî' 
éloignées  de  leur  penfée  qu'au-deffus  de 
leurs  forces.  Ils  bornoient  leur  ambition' 
à  partager  la  gloire  de  TUniverfîté  en 
marchant  fur  fes  pas  dans  une  carrière 
où  fes  illuftres  Profeffeurs  avoient  un  peu 
rallenti  leur  courfe.  Les  Belles-Lettres 
étoient  alors  fi  négligées  dans  le  pays  La- 
tin ,  qu'on  eût  pu  l'appeller,  à  bon  droit  5 
le  Latlum  des  Sciences.  Elles  s'y  tenoient 
cachées  fcjns  doute,  parce  que  les  Mufes 
fuient  le  bruit  des  armes,  armorum  fin^' 
pitu  dulcesfiliicrc  Camœncz  ;  &  l'on  fçait 
que  la  France  en  retentiffoit.  Si  nous  rap- 
pelions à  la  Nation  l'état  oij  fe  trouvoit 
la  République  des  Lettres  dans  le  Royau- 


me  ,  lorfque  les  Jéfuites  y  arrivèrent  /  te 
n'eft  pas  pour  attribuer  à  la  Société  le 
mérite  de  les  avoir  tirées  de  l'engourdiffe- 
ment,  ni  pour  infulter  au  Corps  iliufire 
qui  les  laiffoit  dormir.  Ge  crayon  entre 
néceffairenrent  dans  notre  plan  ,  &  nous 
ne  craignons  pas  de  manquer  à  fUniver- 
fité  en  répétant  ce  que  deux  grands  Rois 
©nt  dit  à  ce  fujet  de  leur  Fille  aînée. 

11  eft  peu  de  perfonnes  qui  ignorent  les 
démêlés  des  Jéfuites  avec  l'Univerfiré.  Ils 
foutinrent  divers  affauts  fous  plufieurs 
Rois ,  &  leur  confiance  ne  triompha  de 
tant  d'attaques  que  fous  Louis  le  Jufte. 
Mais  fi  une  Déclaration  des  plus  folem* 
tielles  termina  la  querelle  ,  elle  n'éteignit 
pas  le  reffentiment.  Plus  une  noble  ému* 
làtion  nous  anime,  moins  nous  fuppor- 
tons  les  avantages  de  notre  adverfaire  :  le 
procès  eft  fini ,  &  la  rivalité  dure  encore. 
Qu'il  Jious  fi^it  permis  de  configner  ici 
les  regrets  des  Jéfuites  fur  la  continuité 
de  cette  vieille  antipathie.  Un  intérêt 
mal  entendu  la  fit  naître;  un  intérêt  bien 
réfléchi  devroit  la  faire  ceffer.  L'Univer- 
fité  n'a  rien  perdu  à  Tétabliflement  de  la 
Société  ;  elle  peut  perdre  beaucoup  à  ces 
querelles  refpeftives  :  le  goût  de  l'édu-ï- 
cation  publique  diminue  ;  celui  de  l'édu»- 
caiion  particulière  gagne  tous  les  jours  , 
&  la  fauflfc  Philofophie  fe  rit ,  &  profite . 


âè  ces  débats.  Que  ces  Écoles  Te  reuhll-^ 
lent  donc  contre  ce  Monftre  :  ce  n'eft  pa$ 
trop  de  deux  Corps  pour  le  combattre, en^ 
core  ne  faut-il  pas  qu'ils  foient  armés  à  I3 
légère.  Tels  font  les  vœux  que  lès  Jéfuites 
font  pour  une  réunion  qni  doit  fervir  li 
Religion  &  la  Patrie ,  unique  objet  de  tout 
bon  ferviteur  de  fon  Dieu  &  de  fon  Koh 
Ignace  n'en  avoit  pas  d'autre  en  fon- 
dant fa  Compagnie.  Il  en  forma  le  plan 
fur  ce  deffein.  Ses  Conftitutions  drefféei 
conformément  à  des  vues  fi  louables  ,  fa  ^ 
rent  approuvées  par  le  Saint  Siège  ,  &  ce 
fage  Fondateur  vint  prefenter  en  France 
fon  Inflitut.  Il  parutfingulierr  il  Tétoiten 
effet  ;  mais  il  n'efoit  que  ce  qu'il  devoit 
être.  Les  for,d:ions  auxquelles  Ignace  def- 
tinoit  fes  enfans ,  demandoient  des  rè- 
gles inconnues  jufqu'alors.  Ils  dévoient 
fe  confacrer  à  tour  :  il  fàlloit  donc  qu'ils  - 
devin/Tent  propres  à  tout  ;  &  comme  les 
hommes  n'iirrivent  à  la  perfection  que 
par  degrés,  il  étoit  néceffaire  qu'ils  par- 
coururent fucceflivement  tous  les  em- 
ptois  qui  pouvoient  les  mettre  en  état  de 
remplir  une  vocation  fi  étendue.  Obligés 
de  paflTer ,  pour  ainfi  dire  ,  par  différentes 
filières,  il  falIoit  qu'ils  fuffent  d  une  fou^ 
pîeffe  peu  commune,  &  que  Ton  put  les 
rejettér,  lorfqu'iîs  ne  s'y  plieroient  pafi 
E>e-là  vinrent  ces  vœux  inconnus  jufqu  'a*^ 
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lors  dansTEgliYe,  &  cependant  approu- 
vés par  l'Eglife.  De-là  cet  engagement 
non-réciproque,  &  cependant  légitime, 
parce  qu'il  eft  libre  Se  volontaire.  Le  Par- 
lement de  Paris  toujours  attentif  à  pré- 
venir les  moindres  atteintes  que  l'oii 
voudroit  ou  pourroit  donner  aux  maxi- 
mes du  Royaume  ,  &  aux  libertés  de 
l'Eglife  Gallicane ,  vit  affez  de  fingularités 
dans  rinftitut  de  la  Société  pour  en  pren- 
dre quelqu'ombrage ,  mais  nonpasaffez 
pour  le  rejetter  entièrement.  La  mcme 
fageffe  qui  l'allarma  ,  lui  fit  confulter  la 
Puiffance  Eccléfiaftique  feule  capable  de 
le  raffurer.  Il  renvoya  Texamen  de  l'Inf- 
titut  àl'Evêque  de  Paris  ;  &  par  un  fé- 
cond Arrêt,  au  Clergé  de  France  aflfemblé 
à  Poiffy.  Les  Prélats  fe  fouvenoient  en- 
core de  la  peine  que  leurs  prédéceffeurs 
avoient  eue  à  réduire  plufieurs  Sociétés 
Religieufes  ;  &  pour  ne  pas  s^expofer  à  de 
Nouvelles  conteftations,  ils  exigèrent  des 
Jéfuites  une  renonciation  formelle  à  une 
foule  d'exemptions  :  privilèges  que  le  Saint 
Siège  leur  avoit  accordés  en  reconnoiffan- 
ce  de  leurs  fervices  du  moment ,  &  pour 
prix  anticipé  de  ceux  qu'ils  pouvoient  ren- 
dre à  l'avenir  à  l'Eglife. 

Tels  furent  les  premiers  obftacles  que 
la  Société  rencontra  fur  fôn  chemin  en 
arrivant  en  France,  Trois  partis  bien  di* 


Vifés  d'intérêt  fe  réunirent  contre  elle  dès 
fa  naifTance,  ^  ils  attirèrent  à  eux  la  plus 
grande  partie  de  la  Nation.  Les  Hérétiques 
groffirent  leur  légion  de  tous  ceux  qui  par 
féduftion,  légèreté,  intérêt  ou  politique 
panchoient  pour  les  nouveautés»  L'Uni- 
verfité  entraîna  ceux  qui  tenoient  à  elle 
par  le  préjugé  de  l'éducation  ou  les  liens 
de  la  reconnoiffance.  Aux  défiances  des 
Evêques  fe  joignit  le  cri  de  certains  Reli- 
gieux plus  zélateurs  que  zélés,  &  Meffieurs 
les  Curés  de  Paris  n'héfiterent  pas  à  Te  ran- 
ger fous  l'étendari  des  premiers  Pafteurs. 

A  la  haine  des  Hérétiques  a  fuccédé 
celle  de  tous  les  ennemis  de  la  Religion  , 
libertins,  mécréans,  indociles;  &  il  ne 
faut  pas  en  être  furpris ,  odiofum  fanege^ 
nus  hominum  officia  exprobrantium.  Les 
enfans  des  anciens  Difciples  de  TUniver- 
jfité  ont  hérité  de  l'éloignement  inCpiré 
à  leurs  pères.  Il  n'y  a  que  NoflTeigneurs 
les  Evêques  chez  qui  la  prévention  contre 
les  Jéfuites,  nes'efl  pas  fortifiée.  EUe  ne 
dura  pas  même  au-delà  des  premiers  mo- 
mens ,  &  treize  ans  (  i  )  après  Taflemblée 


(i  )  Voyez  rafticle  37  des  Remontrances  faî- 
tes au  Roi  Charles  IX  en  1574.  On  le  trouve 
dans  le  volume  intitulé  :  Recueil  des  AEles  ,  Ti- 
tres 6»  Mémoires  concernant  les  Araires  du  Clcrgi  de 
France*  Edition  in-folio  de  1740  ,  pag.  987, 
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de  PoiflTy  ,  ils  rendirent  un  témoignage 
éclatant  à  la  fainteté  &  à  la  fageiïe  de 
l'inftitut  de  la  Société. 

Telle  eft  la  malheureufe  progreffion  de 
cette  haine  qui  s'eft  perpétuée  jufqu'à  ce 
jour  :  mais  efl- elle  fondée  ?  Un  Royaume 
Catholique  peut  il  faire  un  crime  â  des  ^ 
Religieux  de  l'avoir  piéfervé  enpa-rtiede 
l'erreur  ?  Une  Nation  floriffante  peut^ 
elle  fçavoir  mauvais  gré  à  des  hommes 
d'avoir  contribué  à  fon  illuftrafion  par 
les  Lettres  ?  Un  Peuple  le  plus  poli  &  le 
plus  policé  de  l'Europe,  peut-il  haïr  fai^s 
fujet  fes  frères  ,  fes  concitoyens ,  fesfem- 
blabîes  ?  Eh  !  fur  quel  fondement  vous 
élevez- vous  contre  cette  portion  de  vous'* 
même,  Franc^ois ,  qui  que  vous  foyez  ? 
Sur  la  fufpicion  qu'on  vous  donne  d'un 
Inffitut  que  vous  n'avez  pas  entendu  , 
{o/as  le  prétexte  d'une  Doéîrine  que  les 
Jéfuites  n'ont  point  enfeignée ,  où  avez- 
vous  puifé  ces  préventions  defavantageu- 
fes?  Dans  des  Libelles  que  leur  clandeOi- 
nité  aurait  dû  vous  rendre  fufpeéls  ;  que 
leurs  redites  auroient  dû  vous  rendre  eo- 
nuyeux  ;  que  leur  fty'e  auroit  dû  vous 
rendre  infipides  ;  que  leur  fureur  auroit 
dû  vous  rendre  odieux  &  méprifable?. 
Forcés  de  juftifier  la  Société  auprès  dè 
vous ,  quand  vous  devriez  lui  crier  merci 
pour  la  facilité  que  vous  avez  eue  à  vous- 
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laîffer  Turprendre ,  nous  le  ferons  fans 
fortir  des  bornes  de  la  modération  re- 
commandée par  la  charité,  prefcrite  paç 
les  loix.,  conforme  à  l'état  des  Jéfuites^^ 
à'Ieiir  pofition  ,  &  au  refpefl:  dû  à  la  Ma^ 
giftrature.  C'eft  pour  nous  y  renfermer 
qu'avant  d'entrer  dans  cette  difcu/ïïon 
nous  proteftons  que  nous  ne  prétendons 
répondre  qu  a  des  Libelles.  Montrons 
donc  à  tous  ceux  qu'ils  ont  féduits^ou 
qu'ils  pourroient  féduire  ,  que  flnflitut 
de  la  Société  n'a  pas  été  bien  entendu  , 
&  que  laDoélrine  qu'on  lui  reproche  ne 
fut  jamais  la  fienne ,  moins  encore  celle 
des  Jéfuites  de  Franceo 

VIn(Iitut  a  été  mal  entendu^ 

La  matière  que  nous  allons  traiter  à 
été  maniée  par  tant  d'habiles  mains  , 
l'Auteur  du  Mémoire  imprimé  à  Rennes 
l'a  tellement  approfondie  ,  que  nous  ne 
trouverions  pas  même  à  glaner ,  fi  nous 
voulions  entrer  3près  lui  dans  le  vafte 
champ  de  ladifcuffion.  Nous  prendrons 
donc  une  route  nou  velle  ;  c'eft  celle  du 
dévelopement  de  l'Iiiftituî.  En  le  faifant 
connoître  tel  qu'il  étoit  dans  les  vues 
chrétiennes  &  politiques  de  celui  qui  la 
dreiïa,  &  tel  qu'il  parut  dès  fon  origine 
aux  yeux  judicieux  des  Papes  qui  le  con*- 


firmerent  ,  des  Pères  du  Concile  qtiï 
l'approuvèrent,  des  Rois  qui  le  protège-» 
rent,  des  Nations  qui  le  reçurent, des 
grands  hommes  qui  l'ont  loué  ,  nous 
parvie.ndrons  ,  finon  à  le  fauver  de  !a 
ruine  ,  du  moins  à  le  venger  de  Tou- 
trage.  Peut-être  auffi  amenerons-'nous 
quelques  efprits  prévenus  à  convenir 
que  cet  Inftitut  fi  louable  dans  Tes  fins. 
Il  fage  dans  Tes  moyens ,  étendu  par  les 
différentes  parties  qu'il  embrafîe  ,  & 
refferré  tout  à  la  fois  par  les  rapports  ef- 
fentiels  qu'il  met  entr'elles ,  n*a  pû  être 
condamné  que  pnrce  qu'il  n'a  pas  été 
entendu.  Tel  eft  l'objet  que  nous  nous 
propoTons  dans  cette  première  Partie  de 
ce  Mémoire. 

Un  cœur  embrafé  dé  l'andour  divin 
ne  met  point  de  bornes  à  fon  zèle, 
Ignace  en  formant  le  projet  de  fa  So- 
ciété, voulut  la  rendre  propre  à  toutes 
les  fondions  qui  pouvoient  contribuer  à 
la  gloire  de  Dieu  &  au  falut  des  arnes. 
Ce  deflfein  demandoit  beaucoup  de  pré- 
caution dans  le  choix  des  Sujets,  &  il 
imagina  des  épreuves  inconnues  iufqu'a- 
lors  dans  l'Eglife.  En  fondant  fa  Com- 
pagnie fur  la  pauvreté,  il  ne  devoit  pas 
la  furcharger  d'ouvriers  inutiles  ,  fur- 
tout  dans  un  tems  où  la  charité  des  - 
Chrétiens  fe  refroidifToit  tous  les  jouis > 


â  la  vue  des  tableaux  îndécens  &  infi- 
dèles que  les  Hérétiques  faifbient  de  la 
vie  Religieufe  ;  tableaux  où  les  Moi- 
nes étoient  dépeints  comme  un  affem- 
blage  d'hommes  plongés  dans  l'ignoran- 
ce ,  rojfiveté  &  l'opulence.  Ilétoitdonc 
de  la  prudence  de  ce  Fondateur  de  ftatuer 
que  fa  Société  ,  vouée  à  l'indigence  ,  s'af- 
fureroit  des  talens ,  du  zèle de  la  fanté 
&  de  la  foumiflion  de  fes  Compagnons^ 
Deftinés  à  enfeigner,  il  falloir  qu'ils  mon- 
trafîent  des  difpofitions  pour  lesScienceSo 
Deftinés  à  édifier,  il  falloir  qu'ils  euffent 
un  zèle  éprouvé.  Deftinés  aux  travaux  les 
plus  pénibles  du  faint  Miniftere  ,  il  falloit 
qu'ils  fuffent  exempts  de  ces  infirmités 
habituelles  qui  ne  fe  manifeftent  guère 
que  dans  l'âge  de  virilité.  DciVmés  enfin 
à  pafler  d'un  Pôle  à  l'autre  ^  au  premier 
fignal  du  Souverain  Pontife,  ou  de  leur 
Supérieur  immédiat,  il  falloit  que  leur 
foumifîion  à  des  ordres  quelquefois  au- 
deffusdu  courage,  &  fouvent  contraires 
àrinclination  ,  égaiât  la  fubordination  des 
Soldats  du  Centurion.  Deux  ans  de  No- 
viciat n'étoient  pas  fuffiîkns  pour  éprou- 
ver les  Compagnons  d'Ignace  fur  les  qua- 
lités de  Tefprit  &  du  corps  ,  que  la  Reli- 
gion ne  donne  pas  ,  &  que  la  Nature  réu- 
nit rarement  dans  une  même  perfonne, 
C'eft  par  ces  fages  confidérations  que 
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f homme  deDîeu  jugeaà  propos  3e  por- 
ter les  vœux  publics  &  folemnels  au  tems 
de  la  maturité  :  tems  où  les  Supérieurs 
pouvoient  être  fuffiramment  aflurés  des 
vertus  &  des  talens  des  Sujets  ^  &  ceux-ci 
de  leur  confiance  à  vivre  &  mourir  dans 
la  Règle  qu'ils  alloient  embraffer  :  tems 
où  le  caraftere  eft  formé ,  où  l'honneur 
commande  à  l'humeur,  où  la  Religion 
plus  affermie  maîtrife  les  paffions,  oùla 
raifon  plus  éclairée  diffipe  les  preftiges 
du  monde  :  tems ,  en  un  mot ,  où  l'hom- 
me eft  tel  qu  'il  fera  toute  fa  vie. 

Mais  en  renvoyant  fi  loin  l'engagement 
irrévocable  ,  il  n'eût  pas  été  fage  de  n'en 
pas  exiger  un  capable  de  contenir  les  in- 
férieurs dans  les  bornes  du  devoir,  &  de 
rafTurer  les  Supérieurs  contre  lés  effets 
de  l'efprit  d'indépendance  , .  deftruftif  de 
l'état  le  mieux  policé.  Eh  !  comment  au- 
roit-on  pû  fe  promettre  que  ceux  que 
Ton  apelle  dans  la  Société  les  Ecoliers  , 
fe  feroient  pliés  à  la  règle ,  &  auroient 
rempli  leurs  emplois,  s'ils  n'a  voient  pas 
été  liés  par  une  promefTe  ?  La  fagacité  d'I- 
gnace prévit  cet  inconvénient  ,  &  fafa- 
geffe  y  trouva  le  remède.  L'idée  des  vœux 
Amples  fe  prefenfa  à  fon  efprit  ;  il  la  fai- 
lît  ,  &  fes  Compagnons  l'adoptèrent* 
Pieux  moyen  qui  devenoit  tout  à  la  fois 
un  garant  du  bon  ordre,  un  gage  de  la 


foumiffion  i  &  un  frein  contre  le  premier 
mouvement  des  dégoûts  &  de  l'inconf- 
tance.  A  la  vue  de  ce  triple  avantage  qui  ^ 
ne  coûte  à  l'homme  qu'un  facrifice  pafla- 
ger,  peut-on  méconnoître  cette  Sagefle 
îurnaturelle  qui  vient  d'en  haut  ? 

Taifez  vous  donc  paflSon  aveugle  ;  les 
vœux  fimples  font  le  chefd'œuvre  delà 
raifon  humaine,  éclairée  par  un  rayon  de 
la  lumière  du  Très- Haut.  Ignace  louable 
dans  ies  intentions,  ne  Teft  pas  moins  dans 
fes  précautions. 

Si  Ton  veut  fçavoir  à  quel  point  de 
prudence  &  de  charité  il  les  porta,  on 
peut  lire  ce  que  l'on  appelle  Ccxamctz 
gênéraL  C'eft-là  que  font  mis  dans  ua 
beau  jour  les  motifs  chrétiens  de  l'établif- 
fement  de  la  Société.  On  y  voit  que  fon 
bute/?,  non-Jeulement  de  vaquer  .avec  la 
grâce  de  Dieu  au  falut  &  àla  perfection  de 
Jes  Membres^  mais  encore  de  travailler  for- 
tement  avec  la  même  grâce  au  falut  &  à  //§ 
perfection  du  prochain.  C'eft-là  que  l'on 
trouve  la  réponfeà  la  calomnie  qui  fup- 
pofe  que  l'on  s'engage  fans  connoître 
la  nature  &  l'étendue  de  l'engagement. 
Fauffeté  que  la  paffion  feule  à  pu  bazar- 
der 9  puifqu'it  eft  dit  formellement  que 
)5  chacun  aura  foin  ,  jufqu'au  tems  mar- 
9,  qué  pour  s'engag;er  par  des  vœux  fim- 
,^  pies]  dans  la  Société,  devoir  &  d'exa?» 


i6 

^jinîner  plus,  d'une  fois  les  Brefs  ApoP 
5,  coliques ,  confirmatifs  de  l'Inflitut  de 
5,  là  Société,  avec  les  Conftirutions  Sc 
„  les  Règles  qu'il  devra  y  oblerver. 
Cette  fage  précaution  n'eft  pas  ordonnée 
pour  une  feule  fois  ;  on  la  recommande 
d'abord  à  ceux  qui  paflTeront  douze  ou 
quinze  jours  dans  la  Maifon  où  ils  doi- 
vent être  reçus  à  titre  d'hofpitalité ,  avant 
d'entrer  dans  celle  du  Noviciat.  On  la 
recommande  aux  Novices  ;  on  veut  qu'ils 
faffent  cette  leélure  quatre  fois  avant  Té- 
miffion  des  vœux  fimples  ,  &  qu'ils  la 
renouvellent  encore  tous  les  (îx  mois^ 
jufqu'à  ce  qu'ils  foient  reçus  Profès.  Le 
motif  de  cette  lefturefi  fouvent  répétée 
eftex,)liqué  bien  nettement  dans  le  même 
article.  C'eft  ''afin  que  l'on  procède  de 
5,  part  &  d'autre  avec  plus  de  lumière  Sc 
^,  de  connoiflTance  dans  notre  Seigneur  , 

&  que  plus  la  fermeté  de  chacun  aura 
5)  été  éprouvée  ,  plus  il  foit  ftable  6c  con(^ 
^,  tant  dans  le  fervice  de  Dieu  ,  &  dans 
^,  fa  première  vocation  pour  la  gloire  de 

Dieu.  _ 

Si  nous  n'écrivions  que  pour  ce  petit 
nombre  dames  chrétiennes  qui  compren- 
nent comment  l'homme  peirt  renoncer 
aux  pompes  du  monde  pour  embraffec 
la  Croix  de  Jefus-Chrift,  nous  aurions 
donné  aux  vœux  fimples  des  motifs  moins- 

humamsi; 


Mmaîns  ;  &  il  ne  faîloit  que  rappoTter 
dès  le  commencement  ce  que  nous  ve- 
nons  de  dire  tout  à  l'heure  ;  mais  ce  lan- 
gage efl  la  viande  des  forts,  &  nous  n'a- 
vons à  faire  qu'à  des  efprits  débiles.  Nous 
combattons  les  préjugés  du  fiecle,  il  a 
donc  fallu  combattre  avec  leurs  propres  ^ 
armes,  &  examiner  malgré  nous  l'Iufti- 
tut  de  la  Société  relativement  à  la  poli* 
tique.  On  l'attaque  comme  contraire  au  ^ 
droit  commun ,  au  bonheur  des  indivis 
dus ,  à  l'intérêt  des  familles  &  au  bien  de 
l'Etat.  Il  a  donc  fallu  le  montrer  fous 
ces  rapports  :  il  a  fallu  nous  éloigner  à 
regret  des  vues  de  Saint  Ignace  pour  nous 
rapprocher  de  celles  des  ennemis  de  (a  * 
Société.  C'eft  par  ces  confidérations  que 
nous  allons  examiner  la  nature  des  vœux  - 
fimp!es ,  fans  nous  engagera  répondre  aux 
miférables  difficultés  que  la  paffion  Qti'' 
fante  ,  que  le  préjugé  adopte  que  le 
fophifme  colore,  que  l'ignorance  groffif^» 
que  la  raifon  rejette,  que  le  cœur  droit 
méprife ,  &  que  le  bon  fen^  réfoud*  La 
lumière  fortira  du  fimple  expofé. 

%id  efi  Befprit^  la  force  &  là  fin  de^  * 
vœux  Jîmphs^ 

Lés  vœux  fîmples  font  un  engagement 
pris  avec  Dieuj  iU  renferment  lea  trais 

B- 
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vœux  de  pauvreté,  chafteté  &  obéiffani 
ce  ;  on  les  fait  à  la  fin  du  Noviciat ,  &  on 
les  renouvelle  tous  les  fix  mois ,  jufqu'au 
tems  où  Ton  eft  admis  aux  vœux  folem- 
nels.  Ils  contiennent  encore  la  promefTe 
d'entrer  dans  la  Société ,  & promitto  tcim-^ 
dtm  Socutaum  me  ingrejurum.  Ils  dé- 
pofent  auffi  contre  ceux  qui  s'efforcent 
d  '  perfuader  que  celui  qui  les  prononce 
n'a  pas  connoiffance  de  Tlnflitut  :  Omnia 
intelligendo  juxtà  ipfius  Sociecatis  Conf" 
titutiones. 

Ces  vœux  forrt  une  nouveauté  dans 
l'Eglife,  nous  en  convenons  ;  mais  une 
nouveauté  qui  honorera  éternellement 
la  mémoire  du  Saint  qui  l'introduifit  ; 
une  nouveauté  dont  le  Saint  Siège  eft  le 
garant ,  puifque  les  fouverains  Pontifes 
l'ont  approuvée;  une  nouveauté  dont  le 
Concile  de  Trente  eft  l'Apologifte ,  puif* 
que  les  Pères  l'exceptèrent  en  fixant  les 
derniers  vœux  des  autres  Ordres  Reli- 
gieux à  la  fin  duNoviciat;  une  nouveauté 
enfin  contre  laquelle  il  n  y  a  que  la  paffion 
qui  puifle  fe  permettre  de  reclamer ,  puif- 
que deux  des  plus  grands  Rois  qu'ait  eu 
Ja  France  l'ont  fcellé  de  leur  autorité  à 
plus  de  cent  ans  l'un  de  l'autre.  C'eft  à 
cet  engagement  fingulier  que  les  Jefuites 
doivent  le  bonheur  de  ne  manquer  ja- 
mais de  Sujets ,  &c  la  confolation  de  n'ea. 
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â^'oîf  que  de  bons.  Lorfqu 'Ignace  pofoit 
les  premières  pierres  de  Ton  édifice  ,  les 
fôndefnens  des  autres  Sociétés  étoient 
ébranlés  par  la  corruption  du  (îecle  ,  par  le 
déchaînement  des  Hérétiques  contre  les 
Religieux  ,  par  le  mépris  de  leur  état ,  &c 
le  dépouillement  de  leurs  bien5.  Il  n'of- 
froit  à  fes  compagnons  que  travaux,  croix 
&  miferes,  foibles  appas  pour  des  hom- 
mes à  qui  on  ne  ceflbit  de  rendre  les  voeux 
odieux.  Ce  Fondateur  triompha  cepen- 
dant de  cesobftacles:  Dieu  lui  infpira  la 
forme  d'un  engagement  qui  laiffoit  l'ef- 
pérance  de  retourner  au  monde  à  cei:x 
dont  le  cœur  n'auroit  pas  pu  fe  faire  à  la 
vie  religieufe ,  &c  le  Saint  y  gagna  des  Su- 
jets. Hommes  charnels ,  qui  ne  connoif- 
fez  point  les  voies  de  Dieu  ,  reconnoiffez 
au  moins  dans  la-  conduire  d'Ignace  une 
fagefîe  confommée*  Il  forme  fa  Milice 
Chrétienne  dans  un  tems  oh  Ton  défer- 
toit  en  foule  les  drapeaux  de  la  Croix,  Il 
laiffe  l'efpoirde  fortir  de  îa^  Société  ^  & 
l'on  s'empreiïedV  entrer  ;  il  fe  confèrv^ 
le  droit  de  retenir  ou  d'exclure  ^  ^  il 
n'a  quede  fidèles Coopérateurs.Sans  cette 
politique  chrétienne  ,  la  Sdciéîé  ,  dont 
Ignace  voulut  qwe  la  pauvreté  fût  le  p!i>s 
fôrme  rempart  auroit  eu  prefque  tcu- 
]ouvs  dans  fon  fein  des  ouvriers  inutiles 
qui  l'auroient  affamée  ;  peut-être  aufli  en 
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auroît  -  elle  d'indignes  qui  la  difFame- 
roient  ;  fi  en  manquant  de  fubfiflance  les 
Jéfuites  ne  manquent  pas  de  Sujets  , 
quand  les  Sociétés  les  mieux  pourvues 
de  biens  temporels  voient  leurs  célules 
déferles ,  c'eft  aux  vœux  fimples  qu'il  faut 
attribuer  cet  avantage  fingulier.  Si  leurs 
adverfaires  mêmes  n'ont  pas  le  front  de 
les  attaquer  du  côté  des  mœurs ,  quand 
toute  chair  a  corrompu  fa  voie  pour  la 
féconde  fois,  c'eft  encore  à  ces  mêmes 
vœux  fimples  que  la  Société  en  eft  rede- 
vable. On  fçait  en  y  entrant  que  pour  y 
refter ,  il  faut  avoir  des  mœurs  ;  &  ce  que 
l'amour  de  la  venu  ne  pourroit  pas  faire 
quelquefois  tout  feul  dans  l'âge  des  paf- 
iions ,  l'honneur  &rintéfêt  l'achèvent. 
Ceux  qui  machinent  la  perte  de  la  So- 
ciété ne  fçavent  que  trop  que  les  vœux 
fimples  font  un  de  fes  plus  forts  foutiens> 
&  ils  ne  ceffent  de  déclamer  contre  cette 
forme  nouvelle.  Ils  font  finguliers  ces 
vœux ,  mais  ils  font  approuvés  par  le  con- 
cours des  deux  Puiffances.  Ils  font  nou- 
veaux dans  l'Eglife ,  mais  ils  ont  deux 
cens  ans  de  poffeffion.  Ils  font  au-deffus 
des  chofes  communes  ,  mais  ils  ne  font 
pas  contraires  au  droit  commun.  L'enga- 
gement n'eft  point  réciproque ,  mais  un 
engagement  avec  Dieu  n'exige  point  de 
léciprocité  ^  &c  fi  pour  le  valider  il  en  éioit 


it 

befoîn  de  ta  part  de  la  Société ,  n^y  en 
auroit-il  pas  une  au  moins  tacite  ?  Elle  ne 
reçoit  pas  des  Sujets  pour  les  renvoyer , 
elle  promet  donc  tacitement  à  ceux 
qu'elle  admet  de  les  garder  s'ils  le  méri- 
tent.  D'ailleurs ,  dans  quel  Code  de  Loix 
Eccléfiaftiques  ou  Civiles  a-t-on  trouvé 
qu'un  homme  agiiïant  librement  ne  peut 
pas  s'engager  à  Dieu?  Un  Ordre  Religieux 
quelconque  eft  un  port  libre  ouvert  à  tous 
les  Chrétiens  qui  veulent  fauver  leur  vertu 
du  naufrage.  Ils  peuvent  y  venir  chercher 
un  afyle  contre  l'orage  des  pallions.  Pour 
entrer  dans  celui  de  la  Société ,  il  ne  faut 
que  des  dirpofitions  préfumées.  Pour  y 
être  admis  à  l'épreuve  après  les  deux  ans 
de  Noviciat  ,  il  faut  de  la  part  du  fujet 
une  réfolution  confiante  de  fuivre  la  rè- 
gle, &  fe  plier  à  Ton  joug.  On  en  fait 
Ja  promefTe  à  Dieu  feul  ;  &  le  Supérieur 
qui  le  reprefente  juge  feul  fi  on  l'a  tenue» 
Saint  Ignace  voulut  appxeller  cette  pro- 
meffe  vœu  fimple,  parce  que  c'eft  moins 
un  engagement  avec  la  Société,  qu'une 
préparation  à  l'engagement  que  l'on  doit 
prendre  avec  elle.  Cette  promeflTe  lie  à 
Dieu  celui  qui  la  fait  en  face  de  fes  Au« 
tels ,  mais  elle  ne  le  lie  pas  irrévocable- 
ment :  fon  Supérieur  peut  le  dégager  s'il 
le  juge  à  propos  :  l'Eglife  lui  en  a  donné 
le  pouvoir  ;  en  abufe-t-il  ^  c'eft  à  Dieu 


feu^  qu'il  en  doit  rendre  compté.  CetiS 
promeffe  lie  auffi  le  Sujet  à  la  Société,  ÔC 
la  Société  au  Sujet,  à  peu  près  comms 
dans  le  Phyfique  le  membre  eft  lié  au 
corps.  Ils  font  faits  pour  être  unis  ,  &  ils 
reftent  tels  fi  l'intérêt  du  Corps  ne  deman? 
de  pas  la  féparation  du  membre. 

Ceux  qui,  par  un  fentiment  d'huma- 
nité  plus  affectée  que  fincere,  s'élevenc 
contre  la  fingularité  des  vœux  fimples  ^ 
font  comme  les  enfans  de  Zébedee  ;  ils 
ne  fçavent  pas  cequ'ils  demandent.  Cetî® 
fingularité  eft  toute  à  l'avantage  de  l'in* 
férieur.  C'eft  elle  qui  lui  laiffe  Tefpérance 
de  rentrer  dans  le  monde  ,  &  qui  lui 
ouvre  la  porte  pour  fortir  de  la  Vie  Reli- 
gieufe.  Dans  les  autres  Sociétés ,  on  peut 
renvoyer  le  Sujet,  mais  il  n'a  pas  droit  de 
demander  fon  renvoi,  &  il  n'eft  jamais 
rendu  au  fiécle.  Chez-îès  Jefuites  on  peut 
le  renvoyer  ;  c'eft  l'ancien  droit  commun^ 
Il  peut  auffi  exiger  qu'on  le  renvoie  ,  lors- 
que fes  raifon^s  de  fortir  de  la  Société 
font  plaufibles  ,  &  il  n'y  a  fur  cela  ni  for>- 
malité  juridique  à  obferver  ,  ni  obliga* 
tion  fubféquente  à  remplir.  On  paffe  de 
îa  vie  Religieufe  au  monde.  Que  l'oa 
apprécie  cet  avantage  tout  ce  qu'il  vaut, 
&  on  fera  forcé  de  convenir  que  les  vœux 
iîmples  tournent  au  profit  de  celui  qui 
les  fâit,  Oa  verra  aufifi  qu'ils  renferment 


une  forte  c!e  réciprocité  réeliè  ;  c'eft'ceilè 
de  la  fortie  aftive  &  paffive.  Si  l'inférieuî 
peut  être  renvoyé  ,  il  peut  auffi  exiger 
qu'on  le  renvoie. 

S'il  y  avoit  encore  de  l'équité  fur  la 
terre,  n'applaudiroit-on  pas  à  la  fingula* 
rité  de  ces  vœux ,  &  à  la  fageffe  de  celui 
qui  les  a  établis  ?  Ils  font  fi  conformes 
aux  defirs  ,  aux  difcours  &  aux  préten- 
tions du  fiecle,  fans  nuire  à  la  Religion^ 
que  l'on  devroit  en  admirer  l'idée  au 
lieu  d'en  blâmer  les  effets.  Ils  procurent 
une  bonne  éducation  à  ceux  qui  les  font  ; 
ils  foulagent  leurs  familles  d'un  entre- 
tien confidérable  ;  ils  fourniïïent  des  Prê* 
très  àl'Egtife  qui  ne  coûtent  rien  à  leurs 
parens;  ils  confervent  à  ces  mêmes  pa-* 
rens  l'efpérance  de  voir  revenir  ces  en- 
fans  dans  lenrs  bras  pour  leur  fervir  de 
bâfon  de  vieilIefTe  ,  &  leur  fermer  les 
yeux  ;  ils  ne  gênent  point  irrévocable^^ 
ment  la  volonté  des  individus  ;  ils  em- 
pêcheVit  que  les  Collèges  médiocrement 
fondés  par  les  Villes ,  ne  foient  fijrchar* 
gés  de  Sujets  inutiles»  Il  difpenfent  par-- 
là  ces  mêmes  Villes  de  faire  des  dotations^ 
plus  confidérables.  Si  ce  fiecle  irréligieux^ 
&  corrompu  pouvoit  être  fenfible  au^ 
biens  fpirituels ,  nous  ajouterions  que  les 
vœux  fimples  fervent  de  frein  aux  paf-^ 
frons,  &c  d'éguillon  à  la  vertu  i  que  les 
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J^fuîties ,  obligés  par  état  de  vivre  au  mi- 
lieu du  monde,  n'en  font  pas  le  fcandale, 
que  ceux  mêipes  qui  fortentde  la  Société 
par  dégoût ,  ou  qu'elle  rejette  par  fageffe, 
font  encore  plus  d'honneur  à  l'humanité 
qu'une  infinité  d'autres  citoyens  qui  n'ont 
pas  reçu  cette  éducation.  Nous  n'appel- 
lerons pas  ici  en  témoins  ces  hommes  il- 
Juftres  par  leurs  emplois  &  par  leurs  ta- 
lens  ,  on  les  regarderoit  avec  raifon 
comme  des  phénomènes  ,  nous  nous 
bornerons  donc  à  demander  que  l'on 
jette  les  yeux  fur  cette  multitude  d'Ex- 
Jéfuites  répandus  dans  le  Royaume  ;  il 
y  en  a  dans  tous  les  Eta.ts.  Connoît-on 
des  Sujets  du  Roi  plus  fidèles  ,  d'amis 
plus  finceres  ^  de  citoyens  plus  zélés,  de 
gens  plus  éclairés  ,  d'hommes  plus  focia- 
bles  ?  Si  c'eft  un  bien  &  une  gloire  pour 
l'Etat  qu'il  ait  de  pareils  Sujets ,  les  vœux  ' 
fimples  lui  en  ont  fourni  des  milliersa 
C'eft  pourtant  à  ces  vœux  fimples  que  la 
Nation  doit  cet  avantage  ,  &  que  lui  en 
coûte- t-il?  Une  difcipline  particulière  à 
un  Corps  Religieux  dont  beaucoup  de 
perfonnes  voudroient  que  l'ufage  fût  gé- 
néral. Les  hommes  ne  feront  -  ils  donc 
jamais  conféquens  ?  On  fe  plaint  tous  les 
jours  des  vœux  fait  à  dix-fept  ans.  On  crie 
contre  un  engagement  irrévocable  pris  à 
un  âge  où  l'on  prétend  que  la  raifon  n'eft 
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pis  aifez  foftè  pour  triomphef  de  T\\\\i^ 
iîon  5  où  la  volonté ,  dit-on ,  n'eft  pas  aflFez 
déterminée  pour  réfifter  aux  impulfions 
étrangères.  Un  Inftitut  nouveau  vient  re- 
médier à  ce  prétendu  inconvénient  ;  il 
fixe  les  vœux  folemnels  au  tems  de  la 
maturité  la  plu^  parfaite ,  &  un  cri  gé- 
néral s'élève  contre  lui  après  deux  cens 
ans  de  poffeffion.  Ignace  fe  raproche  de 
la  façon  de  penfer  des  enfans  du  fiecle  ; 
&  dès  ce  moment ,  oubliant  leurs  pro- 
pres-principes,  ils  s'en  éloignent.  Fran- 
çois ,  foyez  donc  d'accord  avec  vous- 
mêmes  y  OU  qu'il  nous  foit  permis  de  dire 
que  ceux  qui  ne  veulent  pas  des  vœux  à 
dix-fept  ans  &  à  trente-trois  ,  n'en  vou- 
xlroient  à  aucun  âge. 

Le  Fondateur  de  la  Société^  en  retar- 
dant jyfqu'à  ce  tems  l'engagement  irré- 
vocable de  (es  Compagnons  ,  avoit  pour 
objet  de  n'en  point  admettre  pour  tou- 
jours qu'on  ne  les  eût  bien  éprouvés,  ou 
qu'ils  ne  fe  fufîent  bien  éprouvés  eux- 
mêmes.  L'expérience  lui  avoit  appris  que, 
dans  les  autres  Sociétés  religieufes  ,  ou 
les  Sujets  fe  repentoient  quelquefois  d'y 
être  entrés  ,  ou  les  Supérieurs  étoient  fâ- 
chée de  les  y  avoir  admis.  Il  vouloit  épar- 
gner ce  double  regret  à  fes  enfans ,  &  ce 
fut  par  cette  confidération  qu'il  mit  un  fi 
long  intervalle  entre  les  vœux  fimples  & 


les  vœux  folemnels.  Il  voulut  fnenle  qu'ils 
fuffent  précédés  d'un  fécond  Noviciat 
qu'on  appelle  le  troijicmc  an,  C'eft  un 
tems  où  le  Jéfuite  eft  rendu  à  lui  même 
par  la  ceffation  de  tout  emploi  ,  &  dans 
une  forte  de  folitude  qui  met  fon  ame  à 
portée  de  mieux  entendre  la  voix  de  (on 
Dieu.  Une  retraite  d'un  mois  ouvre  cette 
nouvelle  carrière  d'épreuve  ;  le  refle  de 
Tannée  eft  employé  aux  fonâions  péni- 
bles ou  dégoûtantes  du  miniftere  &  de 
Ja  vie  religieufe  ,  à  la  vifite  des  hôpitaux , 
au  fervice  des  malades,  à  rinftrudion» 
C'eft  ainfi  qu'on  s'affermit  dans  fa  voca- 
tion 5  en  exerçant  les  emplois  pour  lef- 
quels  on  fe  deftine. 

Quant  à  l 'âge  qu'il  faut  avoir  pour  s^en- 
gager  folemnellement  ,  qu'il  nous  foit 
permis  de  le  confidérer  avec  un  efprit  de 
Chriftianifme  ;  l'homme  de  Dieu  ne 
choifit  pas  au  hazard  la  trente-troifieme 
année  :  c'eft  à  cet  âge  que  Jefus-Chrift 
;fit  à  fon  Pere  le  facrifice  de  fa  vie.  Des 
.  Chrétiens  pouvoient  ils  choifir  une  épo- 
<que  plus  agréable  à  leur  divin  modèle 
pour  lui  offrir  en  holocaufte  leur  liberté  , 
leur  volonté  &  leur  être  ?  En  s 'enrôlant 
|)our  toujours  dans  une  Milice  qui  devoit 
porter  le  faint  nom  de  Jefus ,  &  combat* 
tre  fous  fon  étendart  ,  ne  devoit-il  pas 
préférer  cet  âge  à  tout  autre  ?  Ce  facri- 


fice  peut  êtfô  dltfére  ;  parce  qu'il  dois 
être  précédé  de  quinze  ans  d'épreuve-. 
Mais  nulle  confidérationne  peut  lui  don- 
ner une  époque  rétrograde  &  anticipée, 
C'eft  donc  pénétrer  les  vues  intérieures 
du  Saint  que  de  trouver,  dans  un  motif  fi 
religieux,  la  préférence  qu'il  donna  à  cet 
âge.  Cette  confidération  ne  touchera  pas 
fans  doute  les  ennemis  de  l'Inftitut  ;  & 
s'ils  y  voient  du  myftere  ,  ce  n'eft  point 
celui  de  la  Paffion  de  Jefus-Chrift.  Auffi 
ne  mettons-nous  ici  cette  réflexion  pieufe 
que  pour  ces  ames  timorées  qui  foufFrent 
fans  doute  intérieurement  de  nous  voir 
donner  à  un  Saint  des  vues  rapprochées 
des  maximes  du  monde.  Nous  voudrions 
bien  n'être  pas  dans  cette  néceffité  ;  mais 
telle  eft  aujourd'hui  la  trifte  condition 
de  la  Religion.  Si  elle  n'eft  pas  encore 
l'efclave  de  la  Politique ,  on  veut  au  moins 
qu'elle  marche  avec  elle  fur  !a  même  li- 
gne. Dans  ce  principe  plus  reçu  qu'établi , 
rinftitut  eft,  de  tous  les  Codes  religieux 
du  Monde  chrétien ,  celui  qui  devroit 
trouver  le  moins  de  contradiftion  ,  puif- 
que  fes  vœux  fimples  &  folemnels  font 
conformes  à  la  façon  de  penfer  du  fiecle. 
Les  premiers  ne  retranchent  pas  entière-  " 
ment  de  la  fociété  civile  celui  qui  les 
fait  :  les  derniers  ne  l'en  féparent  qu'a- 
près qu'il  s'en  eft  lui-même  retranché  par 
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ton  engagement  dans  la  Vtêiufe.  Louez 
jdonc,fi  vous  êtesjufte,  celui  qui  a  trouvé 
•lin  fage  tempérament  entre  le  danger 
du  monde  &  le  rifque  qu'il  y  a  ,  félon 
vous  9  à  le  fuir  trop  tôt  ;  entre  un  enga- 
gement que  vous  appeliez  indifcret,  par- 
ce que  vous  le  croyez  prématuré ,  &  des 
vœux  folemnels  que  vous  ne  fçaurifez  re- 
garder comme  téméraires,  puifqu'ilsont 
été  précédés^  d'une  épreuve  de  quinze 
ans. 

Nous  n'avons  parlé  jufqu'ici  que  des 
•vœux  fimples  &  des  vœux  folemnels  ;  & 
ce  feroit  affez  fi  nous  ne  voulions  que 
confondre  les  adverfaires  de  l'inftitut  ; 
mais  fa  plus  grande  gloire  demande  que 
nous  parlions  des  autres  vœux,  pour  ainfi 
dire ,  intermédiaires.  On  a  affefté  de  n'en 
doner  qu'une  idée  très-confufe  ,  afin 
^u'il  en  reftât  dans  refprit  du  Lefteur 
«wne  impreflion  très-défavantageufe.  Ce 
,que  nous  allons  dire  devient  donc  effen- 
liel  :  la  fageffe  d'Ignace  &  de  fes  Corn- 
.pagnons  n'en  éclatera  que  davantage» 

yœux  des  Coadjuteurs  formés. 

Toute  Société  bien  ordonnée  doit  être 
'.c^^mpofée  de  différentes  claifes  ,  par,- 
»€e  qu'elle  a  différens  emplois  à  remplir 
^our  lefquels  les  mêmes  hommes  ne  foni: 


p^s  propres.  Ceux  que  Ton  nomme  Fre-i 
reSy  dans  les  autres  Ordres  Religieux ,  orr 
les  appelle  Coadjiiuurs  temporels  oh^z  les 
Jéfuites.  Ignace  ,  ne  voulant  refufer  au- 
cun des  Sujets  qui  fe  prefentoient  pour 
fe  confacrer  à  Dieu  dans  fa  Société  ,  fe* 
réferva  le  foin  d'examiner  &  le  droit  de 
décider  à  quels  emplois  ils  pouvoient 
être  propres.  Ainfi  il  n'y  avoit  dans  l'o- 
rigine  aucune  différence  entre  les  No- 
vices. Cette  égalité  fubfifte  même  encore 
aujourd'hui^  à  l'exception  de  la  deftina- 
tion  future  qui  s'annonce  d'elle»même 
par  la  qualité  des  Sujets,  &  par  l'éduca» 
tion  qu'ils  ont  reçue.  Ainfi  on  n'a  pas  be- 
foin  de  deux  ans  d'épreuve  pour  juger 
un  Novice  fera  admis  au  grade  d'écolier 
approuvé  ,  ou  de  coadjuteur  temporeU 
Les  vœux  fimples  des  uns  &  des  autres 
font  les  mêmes  ;  mars  pour  admettre 
ceux-ci  aux  derniers  vœux ,  on  n'exige 
d'eux  que  dix:  ans  d'épreuve.  Les  vœuxjr 
qui  conftituent  les  Profès  dans  la  claffe 
des  écoliers  ,  font  dans  la  claffe  des  Frères 
des  Coadjuteurs  temporels  formés.  L'en- 
gagement  qu'ils  prennent  avec  la  Société 
eft  réciproque. 

Il  y  a  encore  une  claffe  intermédiaire 
entre  les  Ecoliers  &  les  Profls  :  c'eft 
celle  des  Coadjuteurs  fpirituels.  Ce  grade 
înitoyen  étoit  dans  les  vues  d'Ignace  ua 
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éguillon  pour  ceux  qui  pourroîent  né- 
gliger Tétude  des  fciences  facrées.  On 
trouve  dans  tous  les  états  des  efprits  pa- 
reffeux  qui  ont  befoin  d'être  excités  an 
travail  ;  &  le  goût  que  la  nature  leur  re- 
fufe,  fouvent  l'émulation  le  leur  donne. 
Le  Fondateur  de  la  Société  connoiffoit 
le  cœur  de  Thomme ,  &  il  lui  ménageoit 
d'innocentes  amorces.  Il  fçavoit  auffi  que 
l 'étude  des  fciences  profanes  efl:  un  champ 
émaillé  de  fleurs  ;  tandis  que  celle  des 
fciences  facrées  eft  un  terrein  aride  & 
femé  d'épines,  dont  on  ne  retire  du  fruit 
qu'en  l'arrofant  de  fueurs.  Il  voulut  donc 
qu'il  y  eût  une  différence  entre  ceux  qui 
auroient  vaincu  leur  répugnance  pour 
un  travail  pénible  &  ingrat,  &  ceux  qui 
n'auroient  fait  aucun  effort  pour  triom* 
pher  de  ces  dégoûts  naturels.  Cette  diffé- 
rence eft  plus  humiliante  qu*effentielle  ^ 
puifque  les  uns  &  les  autres  contraftent 
un  engagement  réciproque  avec  la  So- 
ciété ;  mais  elle  eft  plus  utile  à  la  Reli- 
gion que  le  commun  des  hommes  ne  pen- 
fent ,  puifqu'on  lui  doit  cette  foule  de 
fçavans  Interprètes,  de  profonds  Théo- 
logiens &c  de  célèbres  Prédicateurs,  dont 
le  mérite  reconnu  n'a  pas  befoin  d'être 
annoncé  ici  par  une  lifte.  C'eft  vers  ces 
objets  intéreflTans  que  le  Fondateur  de  la 
Société  vouloir  tourner  l'efprit  &  le  coeurs 


de  fes  Compagnons.  La  gloire  de  Dieu^ 
&  le  falut  du  prochain  étoient  le  but 
principal  auquel  tendoient  tous  fes  de- 
iîrs,tous  fes  projets,  tous  fes  foins.  Les 
autres  biens  ne  le  touchoient  qu'indi- 
reftement ,  &:  les  premiers  emplois  que 
fes  Compagnons  dévoient  remplir,  n'é- 
toient ,  dans  fon  intention,  que  comme 
des  dégrés  pour  arriver  aux  fondions  du 
faint  miniftere.  Ilfalloitdoncy  encoura- 
ger finguliérement  des  hommes  capables 
d'éîre  arrêtés  au  milieu  de  leur  courfe  par 
l'attrait  des  Belles-Lettres.  Il  en  trouva 
le  moyen  dans  la  diftinftion  qu'il  mit 
entre  les  vœux  publics  &  les  vœuxfoleni" 
mis.  Heureux  &  pieux  ftratagême  qui  ^ 
beni  par  le  Ciel ,  a  fait,  de  prefque  tous 
les  Jéruites  ,  autant  d'athlètes  prêts  à  aller 
combattre  pour  la  Foi  dans  les  contrées 
les  plus  barbares  ;  tel  efl:  ce  qu'on  appelle 
le  quatrième  vœu  qui  conftitue  le  Profès, 
Il  confifte  dans  la  promeffe  d'aller  en  Mif- 
fion  au  premier  commandement  du  Sou- 
verain Pontife  ou  du  Général  de  la  So- 
ciété ;  mais ,  comme  fi  ce  n'étoit  pas  affez 
de  fe  dévouer  à  des  travaux  toujours  pé- 
nibles ,  fou  vent  périlleux,  &  quelque- 
fois funeftes,  Ignace  voulut  y  ajourer  le 
privilège  exctufifde  renoncer  à  toutes  les 
dignités  eccléfiaftiques.  C'eft  pour  obte- 
nir ces  deux  prérogatives  auxquelles  les 


hommes  les  plus  envieux  ne  pofteronr 
pas  fans  dout^  envie,  que  les  Jéfuites 
font  les  plus  grands  efforts.  Si  on  pouvoit 
croire  que  cette  fainte  induftrie  n'étoit 
pas  l'effet  du  zele  d'Ignace ,  il  faudroit 
au  moins  convenir  qu  elle  eft  le  chef- 
d'œuvre  de  fa  politique  chrétienne.  Il  y 
a  un  grand  art  à  tourner  le  cœur  des  hom- 
mes vers  des  objets  qui  ne  lui  offrent  que 
peines  &  privations. 

La  renonciation  aux  dignités  eccléfiaf- 
tiques  n'eft  point  exprimée  dans  le  vœu 
iblemnel  ;  c'eft  une  promeffe  faite  à  Diea 
entre  les  mains  du  Supérieur,  immédia- 
tement après  la  profeffion:  elle  renfer- 
me auffi  celle  ne  jamais  agir  ^  pas  mê- 
me indireciement  ,  pour  être  élu  ou  élevé 
à  quelque  dignité  de  la  Compagnie  ,  & 
c'efl:  ce  qu'on  appelle  ,  dans  la  Société, le 
yœu  lîmple  des  Profès.  Il  eft  fimple  ,  par- 
ce que  le  Général  peut  en  difpenfer  ;  il 
eft  propre  aux  Profès  ^  parce  qu'eux  feuls 
peuvent  être  promus  aux  Prélatures  de- 
l'Ordre ,  telles  que  !e  Généralat  ,  l'Of- 
fice d'Affiftant  &  de  Provincial ,  &  qu'il 
n'eût  pas  été  raifonnable  de  faire  renon- 
ceraux  dignités  eccléfiaftiques  ceux  qui  ^ 
par  leurs  premiers  vœux  ,  ne  renoncent 
pas  au  droit  &  à  l'efpérance  de  rentrer 
dans  leurs  biens.  Quant  aux  Coadjureurs 
^irituels ,  cette  double  renonciation  etk 


itéTuperflue,  puîfqu'ils  ne  peuvent  être 
nommés  qu'à  des  emplois  fubordonnés  ^ 
tels  que  le  Redorât,  l'office  de  Procu- 
reur des  Maifons,  &  autres  de  cette  ef- 
pece  :  &  que  la  même  caufe  qui  les  rend 
inhabiles  aux  vœux  des  Profès  ,  ne  les 
.rend  guère  propres  aux  dignités  ecclé- 
fiaftiques  ;  &  par  conféquent  on  n'a  pas 
dû  craindre  qu'ils  fuffent  expofés  à  cette 
tentation.  Au  refte  ,  la  précaution  de  faire 
renoncer  les  Profès  à  ces  dignités ,  eft  au- 
jourd'hui fi  inutile  que  nous  n'aurions  pas 
fait  un  mérite  à  la  Société  d'avoir  établi 
ee  vœu  fimple      fes  ennemis  n'avoient 
pas  eflTayé  de  lui  en  faire  une  forte  de 
crime  :  ils  le  trouvent  ce  crime  dans  l'en- 
gagement que  le  Profès  contrafte  avec 
fon  Général .  Le  voici  :  il  lui  promet  «  d'à- 
»  von  toute  la  déférence  poflible  pour 
»  fes  avis  ^  &  de  les  fuivre  s'il  les  croit 
»  meilleurs  que  fes  propres  lumières 
»  dans  ce  qui  pourra  intéreffer  la  conduite 
»  de  l'Eglife  à  la  tête  de  laquelle  ilpourra^ 
»  être  placé.  »  Il  faut  bien  aimer  à  s'a- 
larmer pour  prendre  ombrage  des  fuites 
d'un  engagement    dont  l'accomplifle-- 
ment  dépend  tout  à  la  fois  d'un  cas  mé- 
taphyfique  &  du  facrifice  de  l'amour- pro- 
pre. Mais  à  quoi  ne  s'accroche  pas  la  paf- 
ûon?  Tout  lui  eft  bon  ,  pourvu  qu'elle. 
5'affbuviffe.  Semblable  à  ces  monftres. 


febuleux  dont  la  charge  &  le  plaifît 
étoient  de  tourmenter  les  hommes  , 
elle  infefte  tout  ce  qu'elle  touche. 
Heureufement  cette  ennemie  de  la 
tranquillité  publique  &  de  fon  propre 
repos  ne  peut  pas  tout  ce  qu'elle  veut. 
On  vient  de  voir  qu'il  n'y  a  que  fagef-. 
fe  ,  là  où  elle  auroit  voulu  faire  foup- 
çonner  du  myftere.  Voyons  fi  les  trois^ 
vœux  ,  que  les  Jéfuîtes  font  comme  le 
refte  des  Religieux  ^  font,  ainfi  qu'elle 
le  dit,  fufpe^ts  ou  illufoires  ;  voyons  fi 
renrhoufiaime  en  eft  le  pere,  &  le  fa- 
natifme  le  fruit  :  nous  commencerons  par 
celui  de  pauvreté. 

Vœu  de  Pauvreté. 

A  force  de  répéter  que  les  Jéfuîtes  font 
immenfement  riches  ,  on  eft  parvenu  à 
le  perfuader  à  la  multitude  ,  au  point 
que  l'on  regardera  comme  un  paradoxe 
la  propofition  diamétralement  contraire» 
Nous  ne  craindrons  pourtant  pas  d'a- 
vancer qu'ils  ne  (ubfiftent  ,  fans  être  à 
charge  à  perfonne ,  qu'en  vivant  de  pri- 
vation :  nous  avons  plus  d'un  moyen  d'en 
porter  la  démonftration  jufqu'à  Féviden- 
ce.  Si  nous  réufTiffons  dans  cette  entreppi- 
fe,  les  ennemis  de  la  Société  feront  forcés 
de  rendre  hommage  à  fon  Inftitut  qui  ,.ea* 


prefcnvant  la  pauvreté  ^  a  formé  les 
cœurs  à  la  pratiquer  dans  toute  ion  éten- 
due* 

Elle  étoit  d*un  tel  prix  aux  yeux  d'I- 
gnace ^  qu'il  l'annonce  à  fes  Compagnons 
comme  /e  plus  jcrmt  rempart  de  la  vie 
rdigieiije.  llleur  recommande  de  Calmer 
&  de  la  conferver  dans  toute  fa  pureté.  Les 
Conftitutions  portent  fi  loin  cette  obli- 
gation ,  qu'il  eft  défendu  de  rien  inno- 
ver dans  rinftitut  à  cet  é%dixà  ^Jî  ce  neft 
que  l'on  jugeât  à  propos  de  la  reJJ errer 
encore  davantage.  Enfin ,  dans  la  crainte 
que  l'on  ne  perdît  de  vue  cette  obliga- 
tion, elle  eft  remife  de  nouveau  fous  les 
yeux  des  Profès  dans  leur  vœu  fimple» 
»  Je  ne  travaillerai  iamais  en  aucune  fa- 
»  çon  ,  dit  la  Formule ,  ni  ne  confentirai 
»  jamais  au  changement  des  Réglemens 
M  faits  fur  la  pauvreté,  par  les  Conftitu- 
Mtionsde  la  Société,  fi  ce  n'eft  quand, 
pour  de  jufte^  caufes ,  les  circanftances 
»  paroîtront  exiger  que  cette  pauvreté  foit 
»  encore  reftrainte  davantage,  »  C'eft 
dans  ces  vues  fi  conformes  à  la  pauvreté 
de  Jefus-Chrift ,  que  les  Maifons  ProfeflTes 
vivent  d'aumônes,  que  chaque  Membre 
à  fon  tour  eft  obligé  de  mandier  de  porte 
en  porte , qu'il  n'y  a  ni  tronc  dans  les  Egli- 
fes ,  ni  fondations  pour  l'CEuvre ,  ni  re- 
venu pour  la  Saeriftie  ,  ni  rétribution 
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pour  les  Méfies ,  félon  ces  paroles  de  l'E- 
vangile :  Donnez  gratuitement  ce  que 
vous  avez  reçu  gratuitement.  Voilà  les 
hommes  à  qui  on  applique  la  Prophétie 
de  Sainte  Hildegarde  ;  ils  difent  aux  pé- 
cheurs :  Donne:^'nous  ^  &  nous  prierons 
pour  vous,  Ceft  pour  cela  que  le  linge  , 
&  toutes  les  autres  chofes  ufuelle^  qui 
peuvent  être  propres  à  chacun  ,  font  com- 
munes à  tous.  La  renonciation  ,  à  toute 
propriété ,  eft  telle  dans  la  pratique  ,  que 
les  Jéfuites  n'ont  pas  même  l'ufufruit 
habituel  de  ces  chofes.  On  pourroit  nonii- 
mer  plufieurs  MaiTons  où  il  n'y  a  pas  au- 
tant de  manteaux  que  de  perfonnes  ;  en- 
Ibrte  que  le  nombre  de  ceux  qui  vont 
dans  la  Ville ,  eft  reftraint  par  cette  rn^ 
digence  volontaire  ou  forcée.  Connoît- 
on  quelque  Société  Religieufe  eti  France 
qui  porte  aufli  loin  la  privation  ?  Eh  ! 
qu'on  ne  juge  pas  des  autres  Maifons 
Profeftes  par  celle  de  Paris  ;  la  volonté 
Souveraine  de  Louis  XIII.  l'excepta  mal- 
gré elle  de  la  règle.  Ce  Prince  ,  après  Ta*- 
voir  bâtie,  crut  qu'il  étoit  indigne  de  fa 
magnificence  Royale  que  ce  monument 
éternel  de  fa  piété  devînt  le  fanftuaire  de 
l'indigence.  Cependant  il  ne  put  pas  obte-^ 
nirdes  Jéfuites  qu'ils  reçuffentdes  fondai 
tions  de  fa  bonté.  Cette  ame  grande  & 
généreufe>  en  Içs  comb^lant^de  bien5  d'une 


maîn^  auroît  détruit  leur  Inflitut  âe  Tau- 
tre.  Il  fe  contenta  feulement  d'exiger  que 
les  Jéfuites  de  fa  Capitale  ne  mandie- 
roientpas  comme  ils  le  font  par-tout  ail- 
leurs, &  à  Rome  même.  Pour  fupléer 
à  cet  unique  fecours,  Louis  XIII  donna 
des  apointemens  à  Ton  Confeffeur  &  à 
celui  de  la  Reine,  &:  des  penfions  à  fes 
Prédicateurs.  A  cette  reffource  honnête, 
mais  infuffifante,  fe  joignent  les  aumô- 
nes du  Clergé  de  France,  &  le  produit 
légitime  des  Ouvrages  de  quelques-uns 
<}'entr'eux.  Des  vêtemens  groffiers,  des, 
^limens  communs,  une  vie  frugale,  & 
une  œconomie  qui  va  jufqu'à  la  priva- 
tion, fontlerefte.  Tel eft l'innocent  ftra- 
tagême  dont  on  fe  fert  pour  faire  fubfif- 
ter  plus  de  foixante  perfonnes.  La  ref- 
fource eft  courte  ;  mais  l'habitude  de  fe 
■contenter  de  peu  yfuplée, 

Ben^  efl  cui  Deus  obtulit 
^Pàrcâ  quod  fatis  efi  manu. 

Nous  n'avons  encore  parlé  que  de  la 
pauvreté  des  Maifons  Profeffes,  &  nous 
nous  attendons  bien  qu'on  nous  oppofera 
la  dotation  des  Collèges  ;  mais  fi  onavoit 
lûrinftitut,  ou  fi  l'on  en  a  voit  entendu 
l'efprit,  nous  n'aurions  pas  à  répondre  à 
cette  objedion  ,  dont  nous  ne  prétendons 
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paséluderla  difficulté.  La  pauvreté  pref- 
crite  à  tous  les  Religieux  de  la  Société 
n'exclut  pas  la  Fondation  des  Collèges. 
Ils  peuvent  pofféder  des  immeubles,  re- 
cevoir des  penfions,  avoir  des  revenus. 
Ils  lepeuvent  fans  que  le  vœu  de  pau- 
vreté foit  enfreint.  On  a  dû  même  fou- 
haiter  qu'ils  le  puffent ,  fi  on  a  voulu  que 
ces  établiffemens  fuffent  durables  &  uti- 
les. Ignace  en  deftinrt  une  partie  de  fes 
Compagnons  à  l'éducation  de  la  Jeuneffe 
prévit  qu'ils  auroient  befoin  de  tout  leur 
^tems  pour  ^'acquitter  de  leurs  emplois. 
Les  exercices  de  piété,  ceux  des  claffes» 
l'étude  particulière  ,  &c  le  délaffement  né- 
ceffaire  abforbent  toute  la  journée.  Quel 
moment  auroit-il  donc  pû  choifir  pour 
quêter  ?  Et  ne  faut-il  que  des  momens 
pour  rendre  ces  courfes  fruélueufes  î 
Nous  le  demandons  â  ces  faints  &  pau- 
vres Religieux  qui  n'ont  que  cette  ref- 
fource  pour  fubfifter.  Comment  les  Ré- 
gens auroient-ils  pu  vaquer  tout  à  la  fois 
à  la  quête  &  auxclafTes,  fuer  dans  les 
Tues  &  fur  les  livres ,  pafler  tour  à  tour  de 
l'emploi  de  Profeffeur  à  celui  de  Sommel^ 
lier?  Le  Fondateur  de  la  Société  crut  donc 
qu'il  pouvoit  affranchir  les  Ecoliers  de 
cette  fervitude  volontaire  ,  fans  les  dif- 
penfer  du  vœu  de  pauvreté.  De  même  que 
fon  peut  être  riche  aufein  de  la  mifere  9 


de  mêmeauflî  on  peuté(fe  pauvre  au  mi- 
lieu de  l'abondance.  Les  Jéfuites  ne  fe- 
ront jamais  dans  ce  dernier  cas.  Mais  fi 
la  Société  poffédoit  des  biens  confidéra- 
bles  ,  les  Membres  de  ce  Corps  devenu 
opulent  pourroient  encore  pratiquer  la 
pauvreté  Evangélique.  C'eft  l'afFeftion 
qui  fait  le  crime  ,  c'eft  le  détachement 
qui  fait  la  vertu.  D'ailleurs  n'eft-il  pas 
jufte  que  chacun  vive  de  fon  travail  ?  &: 
n'en  eft-ce  pas  un  bien  réel  que  l'éduca- 
tion de  la  Jeuneffe  ;  N'y  auroit-il  pas 
même  eu  une  forte  de  contradiftion  en- 
tre la  Conftitution  quiauroit  porté  la  dé- 
licateffe  jufqu'à  ne  pas  permettre  aux  Col- 
lèges d'avoir  des  biens  en  propriété  ,  & 
celle  qui  fouffre  que  les  Jéfuites  à  vœux 
(impies  puiffent  rentrer  dans  l'héritage 
de  leurs  parens  ?  Le  vœu  de  pauvreté  n'efl: 
donc  pas  incompatible  avec  la  dotation 
des  Collèges  ,  ni  ces  mêmes  dotations 
avec  la  pauvreté  pri{e  dans  le  fens  le  plus 
étroit.  . 

En  quoi  confifte  en  effet  l'opulence  des 
Jéfuites  ;  ou  plutôt  à  quoi  lareconnoît- 
on  ?  Eft  ce  leur  vie  frugale  qui  l'annon- 
ce ?  Sont- ce  leurs  habits  groflîers  qui  la 
font  préfumer  ?  L'induiroit-on  de  leurs 
domaines ,  de  leurs  troupeaux  ,  de  leurs 
forêts ,  de  leurs  vignobles  ?  La  cherche- 
roit'On  dans  leurs  Eglifes  ?  Nous  penfons 
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encore  affez  bîen  de  ce  fiecîe  pôùr  ne  pas 
ofer  croire  que  Ton  regarde  ce  qu'elles 
ont  d'ornemens  &c  de  richeffes ,  comme 
autant  de  brèches  faites  à  la  pauvreté 
Evangélique.  Ce  feroit  envier  lamagni* 
ficence  à  la  Maifon  du  Seigneur.  D'ail- 
leurs les  Eglifes  des  Jéfuites  qui  ne  font 
pas  l'ouvrage  de  la  piété  des  Rois ,  des 
Evêques  ou  des  Villes  ,  font  le  fruit  du 
zèle  &  de  l'économie  de  ces  Religieux; 
&  la  Société  peut  dire ,  mieux  qu'un  au- 
tre ,  avec  le  Roi  Prophète  :  Ecu  in  pau-^ 
j>mau  mcâ  j>mparavi  impmfas  domûs, 
Domini. 

La  mefureroit-on  cette  opulence  à  là 
liauteur  de  quelque  Collège  ?  Prendroit- 
on  <:es  amas  de  pierres  pour  des  mon- 
ceaux d'or  ?  Ces  Temples  élevés  aux  Mu- 
fes  font  l'ouvrage  des  Rois,  des  Provin- 
ces, des  Villes  ;  encore  y  en  a-t-ii  un 
grand  nombre  qui  retracent  mieux  la 
pauvreté  des  Jéfuites  que  la  nobleffe  de 
leurs  Fondateurs.  La  plupart  de  cesvaftes 
Maifons  font  des  habitations  inhabita- 
bles. On  n'aura  pas  fans  doute  de  peine 
à  nous  accorder  que  ces  carrières  de  pier- 
res ne  font  pas  un  figne  certain  de  richef- 
fe:  autrement  il  faudroit  convenir  que  dix 
Couvens  de  Bénédiftins  font  plus  riches 
que*^ toute  l'Affiftance  des  Jéfuites  de 
France  :  vérité  très-  indépendante  de  cette 

conféquence^ 
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eonfôquence.  On  nous  oppofera  donc  ces 
donations  Royales,  ces  unions  de  Bene-- 
fices,  ces  pennons  des  Clergés  particu-» 
liers  &  des  Villes  ;  La  pa(ïîon  les  exagère 
&  les  fait  convoiter  ;  le  calcul  les  réduit , 
&  les  met  à  l'abri  de  lenvie. 

Voici  une  propofition  qui  équivaut  à 
une  démonftration  mathématique.  Il  y 
a  près  de  quatre  mille  Jéfuites  dans  le 
Royaume  :  qu'il  fe  préfente  des  Fermiers 
qui  fe  chargent  de  payer  les  intérêts  des 
fommes  que  chaque  Maifon  doit  féparé- 
menty  d'entretenir  ces  mêmes  Maifons, 
d'acquitter  les  charges  de  toute  efpece  , 
&  qu'ils  donnent  de  ce  revenu  en  maflTe 
à  raifon  de  trois  cens  livres  par  tête  ,  c'eft- 
à  dire  douze  cens  mille  livres  ,  &  nous 
nous  engageons  à  leur  faire  pafler  un  bail 
auffi  long  qu'ils  le  voudront.  Nous  exi* 
geons  feulement  qu'ils  ne  confultent  pasi 
les  états  rémis  par  ordre  de  fa  Majefté  à 
Meffieurs  les  Commiffaires  de  fon  Con- 
feil.  Ceux  qui  publient  l'opulence  des  Jé-? 
fuites,  en  ont  fans  doute  une  connoiflTance 
affez  parfaite  pour  pouvoir  contrafter  cet 
engagement  fans  prendre  de  nouveaux: 
éclairciffemens.  Qu'ils  en  courent  lerif- 
que,  nous  les  en  défions.  Or  d'après  ce 
défi,  qui  difpenfe  des  détails  &abregele& 
calculs,  eft-il  quelqu'un  qui  puifferegar* 
der  les  Jéfuites  gomme  une  Société  opui 
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lente  ?  Eft-ce  trop  de  trois  cens  livres 
pour  nourrir  &c  vêtir  un  Religieux,  & 
pour  lui  fournir  des  chofes  indifpenfable- 
ment  nëceffaires  ? 

On  parle  de  leur  ôter  Tenfeignement, 
Des  Libelles  nous  annoncent  jufqu'à  un 
nouveau  plan  des  Etudes  :  il  fe  prefen» 
îera  ,  dit  on,  des  gens  pour  les  fuppléer. 
Nous  n'avons  pas  de  peine  à  le  croire  ; 
mais  quoique  cette  bonne  volonté  ne  foit 
pas  gratuite  ,  il  faudra  qu'ils  enfeignent 
prefque  gratuitement.  Obligés  de  Te  tranf» 
planter,  le  feront  ils  pour  trois  cens  li- 
vres ?  Le  pavé  de  Paris  vaut  mieux  que 
cela.  On  voit  que  nous  en  revenons  tou- 
jours à  notre  défi  ;  mais  un  défi  n'efl:  pas 
une  démonftration.  Il  eft  queftion  d'éta* 
blir  que  les  Jéfijites  font  pauvres  de  fait. 
Nous  ne  ferons  pas  obligés  de  fortirde 
la  Capitale  pour  en  trouver  la  preuve. 

Entrez  dans  ce  vafte  Collège  auquel  un 
de  nos  plus  grands  Rois  a  bien  voulu 
donner  fon  nom,  &  qu'on  devroit  ref- 
peélerà  ce  feul  titre.  Traverfez  cette  cour 
immense,  dont  les  murs  retentiffent  en- 
core des  leçons  du  célèbre  Maldonar.  Al- 
lez enfuite  dans  la  chambre  d'un  de  ces 
Sçavans  qui  ont  illuftré  la  République 
des  Lettres  ,  ou  éclairé  le  Monde  Cliré* 
tien,  lesSirmond,  les  Petau  ,  les  Bour- 
daloue  p  les  La  Rue  ;  vous  y  trouverez  ce 


pieux  &  fçavant  Journalifte  qui  vous  inf- 
truit  en  vous  amufant  agréablement  par 
fes  cenfures  périodiqi^es,  ce  Frère  Ber- 
thier  ,  que  vos  pères  auroient  chéri ,  & 
que  vos  neveux  regretteront.  Une  galerie 
a  pli  de  corps  vous  conduit  à  ce  Canftuaire 
des  Mufes.  Si  cePhilofophe  Chrétien  ne 
vit  pas  dans  un  tonneau  ,  Ton  habitation 
n'eft  guère  moins  reiïerrée.  Neuf  pieds 
en  quarré  font  tour  le  fol  de  Ton  Lycée  ; 
deux  minces  cloifons  le  féparent  de  (es 
voifins  ;  des  Livres  de  toute  efpece  ta- 
pifîent  ces  murs  peu  folides ,  &  empê- 
chent qu'on  ne  voye  le  jour  à  travers  ;  il 
y  eft  fans  feu  en  hyver,  &  fans  rideau 
aux  fenêtres  en  été  ;  un  fauteuil  de  paille 
qui  n'a  qu'un  bras,  une  chdife  qui  n'a 
point  de  doffier,  une  table  plus  boiteufe 
que  celle  de  Baucis  5c  Philemon,  &  un 
lit  dans  lequel  il  lui  eft  défendu  de  (e 
retourner  &  de  s'étendre  ,  fous  peine 
d'être  hors  de  fes  trop  juftes  dimen- 
fions  ,  compofent  tous  fes  meubles ,  cur^ 
ta  lupcllex,  G'eft-là  qu'enféveli  dans  les 
papiers  ,  &  à  la  lueur  d'une  lampe  fé- 
pulcrale  ,  ce  célèbre  Ecrivain  ,  fçavant  Se 
modefte  tout  à  la  fois ,  pieux  &  philo- 
fophe  tout  enfemble ,  Cenfeur  (ans  fiel. 
Juge  fans  partialité  ,  Auteur  fans  préven- 
tion ,  pafle  les  nuits  à  vous  inftruire ,  tan- 
dis que  vous  paffez  les  jours  à  miner  fa^ 


triffe  ceîkrte.  Voilà  où  II  faut  aller  pour 
juger  fi  la  pauvreté  recommandée  par 
rinftitut  eft  bien  obfervée.  Ne  croyez  pas 
cependant  qu'elle  foit  concentrée  dans  la 
feule  chambre  de  ceSçavant.  Vous  auriez 
de  la  peine  à  faire  un  pas  dans  cette  Mai* 
fon  fans  y  apperce voir  les  carafteres  d'une- 
indigence  réelle,  entrelacés  par-tout  avec 
le  fymbole  de  la  pauvreté  Evangélique, 
Voilà  ces  Religieux  que  Sainte  Hilde- 
garde  avoit,  dit-on  en  vue,  iorfqu'elle- 
difoit  :  Ils  mèneront  une  vie  délicate  &^ 
fenfuelle.  Un  Interprète  dé  cette  prophé- 
tie oubliant  ,  ou  voulant  faire  oublier  , 
qu'elle  avoit  été  appliquée  trois  cens  an? 
auparavant  à  fon  Ordre  ,  s'efforce  d'y 
faire  reconnoîrre  les  Jéfuites  ;  &  pour  y* 
mieux  réuffir  ,  il  ajoute  ,  qu  ils  vivent\ 
d'une  manière  tres-dèlicate  ,  qu'ils  portent 
des  chemijes  de  linge  fin  ,  qu'ils  couchent- 
dans  de  bons  lits  ,  &  qu'ils  boivent  d'ex^ 
cellens  vins,  k  qno\  perrfoit  lé  PereSerry 
lôrfqu'il  nous  a  donaé  fon  vénérable  La-^ 
nuza  pour  un  Voyant  ?  Ce  prétendu  Pro- 
phète avoit  un  tel  bandeau  fur  les  yeux 
qu^îl  ne  voyoit  pas  ce  que  les  ennemis^ 
mêmes  des  Jéfuites  voyent  en  eux.  Leur- 
frugalité  ,  leur  vie  dure  ,  leur  mal-être, 
tout  chez  eux  vous  retrace  ces  vérités- 
phyfiques  ,  &  fi  nous  vous  avons  envoyé 
par  préférence  vers  ce  Frère  Berthier.,  ce:' 


n'a  été  que  pour  vous  rendre  le  voyage- 
plus  agréable  &c  plus  utile.  Tels  autrefois 
(fi  on  peut  comparer  les  François  d'au- 
jourd'hui à  un  Peuple  policé  )  les  Grecs 
alloient  vifiter  les  Philofophes  de  l'E- 
gypte, &  en  revenoient  Terpritorné  Se 
le  cœur  fatisfair. 

La  pauvreté  des  Maifons  Profeffes  étant 
établie  par  le  droit ,  puifqu'eiles  ne  fçau- 
roient  pofféder  aucun  bien  portant  reve- 
nu,  &  celle  des  Collèges  étant  démon- 
trée par  le  fait,  puifque  leurs  dotations* 
autrefois  fuffifantes ,  ne  fuffifent  plus  de- 
puis que  le  hauffement  de  Tor  &  de  l'ar- 
gent numéraire  a  fait  augmenter  en  pro- 
portion le  prix  de  toutes  les  chofes^né- 
eeffaires  à  la  vie  ,  il  ne  nous  refte  plus 
qu'à  parler  des  biens  des  Miffions.  C'eft- 
là ,  fans  doute  ,  que  la  paffion  nous  at- 
tend comme  derrière  un  retranchements 
Voyons  fi,  avec  le  fecours  de  la  raifon, 
nous  ne  pourrons  pas  vaincre  cette  en* 
nemie. 

Le  zèle  du  Fondateur  de  la  Société,  ne 
connoiflant  ni  borne  ni  mefure  ,  em- 
braffoit  tout  l'Univers,  &  il  voulut  que: 
les  travaux^  Apoftoliques  de  fes  Compa- 
gnons s'étendiffent  jufqu'aux  contrées  les 
plus  éloignées.  Les  inftru6lions  quel'Inf* 
îitut  leur  donne,  portent  le  carafterede 
k  charité  >  &  fout  l'expreffion  de  la  fa^  - 
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geffe.  Il  ne  faut  que  lire  le  chapitre  qui 
regarde  les  Miflîons  pour  être  perfuadé 
qu'Ignace  étoit  embrafé  de  Tamour  de 
Dieu  &  du  prochain  ,  &  guidé  dans  fes 
moyens  par  la  Sageffe  éternelle.  Tout  y 
refpire  la  prudence  ,  tout  y  infpire  le  de- 
fir  de  la  gloire  du  Créateur  &  du  falut  des 
créatures.  La  Société  ne  faifoit  alors  que 
de  naître,  &  par  conféquent  elle  ne  pou- 
voit  fournir  qu'un  très-petit  nombre  d'ou- 
vriers à  la  vigne  du  Seigneur.  La  charité 
des  Fidèles  n'étoit  pas  encore  éteinte  ;  & 
ces  nouveaux  Apôtres  en  parcourant  la^^ 
terre,  fans  bourfe  ni  baron ,  fuivant  le 
confeil  de  notre  divin  Maître  ,  n'avoient 
pas  a  craindre  de  manquer  de  fubfiftance» 
Mais  lorfque  le  nombre  des  Miffionnai- 
res  de  plufieurs  Ordres  Religieux  s'accrut 
par  l'effet  d'une  fainte  émulation,  &c  que 
les  libéralités  des  ames  chrétiennes  de- 
vinrent plus  rares  y  il  fallut  néceffaire- 
ment  s'occuper  des  moyens  de  faire  fub- 
fifter  ces  hommes  dans  des  terres  ingra» 
tes  ,  &  chez  des  Nations  qui  fouverit  ne 
les  voyoient  qu'avec  peine.  La  Société 
reçut  dès  lors  des  fondations  ,  &  en  cela 
elle  ne  fit  point  violence  à  Tlnflitur. 
Ignace  ne  les  avoit  point  profcrites  :  il 
prévoyoit  fans  doute  qu'elles  feroient  un 
jour  néceflaires.  Nos  Monarques ,  comme 
Fils  aînés  de  l'Eglife ,  &  Rois  très-Chré- 


tiens ,  fignalerent  leur  piété  en  umflant 
des  Bénéfices  aux  Miffionsqueles  Jéfuites- 
de  France  alloient  faire  chez  les  Infidèles 
de  la  Grèce  ^  &  chez  les  Païens  des  deux» 
Indes.  Leur  pieufe  libéralité  ne  fe  borna 
pas  à  ce  feul  bienfait,  &  ils  y  joignirent 
des  penfions  que  les  plus  grands  beloins 
de  rttat  n'ont  jamais  pu  faire  fuppnmefo 
A  l'exemple  de  nos  Rois ,  plufieurs  per- 
fonnes  voulurent  contribuer  à  la  propa- 
gation de  l'Evangile,  Elles  donnèrent  des 
fommes  pour  l'entretien  de  ces  hommes 
qui  alloient  planter  la  croix  de  Jefus- 
Chrlft  dans  des  contrées  Barbares.  Une 
fage  œconomie  avoit  fait  fruélifier  tous 
ces  biens  ,  lorfqu'une  folle  adminiftra^ 
tion  eft  venue  les  diffiper.  Nous  ne  fa- 
tisferions  qu'à  demi  la  curiofité  du  Lec- 
teur,  fi  en  voulant  lui  rendre  compte  des 
revenus  des  Miffions ,  nous  ne  difions  rien 
de  ce  qui  cau/é  leur  ruine. 

Ceux  de  la  Martinique  ne  font  pas  de 
la  nature  des  autres.  Le  Roi  étant  Souve- 
rain de  cette  partie  du  Nouveau  Monde , 
avoit  ajouté  à  des  penfions  confidérables 
la  permiflion  de  mettre  en  culture  Une 
certaine  étendue  de  pays,  C'eft  ce  qu'on 
apelie  des  Concevons.  Et  qu'on  ne  croie 
pas  que  la  Société  en  ait  eu  le  privilège 
exclufif.  Les  Pères  Dominicains  font  im* 
menfement  plus  riches  qu'eux  à  Sainte 
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Dbmingue  ;  &  les  PP.  Capucîns  ne  pen- 
fènt  pas  que  des  poffeflions  réelles ,  quai- 
que  moins  grandes  ,  foient  contraires 
leur  renonciation  folemnelle  à  toute  pro- 
priété. 

La  Miffion  de  la  Martinique  étoit  par- 
venue à  fe  faire  plus  de  cent  mille  iïvres» 
de  rente ,  monnoie  de  ce  pays,  que  l'on» 
peut  évaluer  environ  foixante  dix  mille 
livres  argent  de  France.  C'étoit  fans  doute 
afîez  pour  le  nombre  de  Miffionnaire^ 
que  cette  Maifon  avoit  à  entretenir  ;  mais» 
ce  n  etoit  pas  trop,  fi  on  confidere  ,  d'une 
part ,  la  cherté  de  toutes  les  chofes  né- 
ceffaires  à  la  vie  ;  &  de  l'autre  ,  les  ca^ 
fortuits  d'une  ou  de  plufieurs  mauvaifes» 
récoltes  ;  les  événemens  d'une  ou  de  plu- 
fieurs guerres  confécutives  ;  la  mortalité 
des  Nègres  ;  le  naufrage  des  denrées ,  &? 
tant  d'autres  inconvéniens  auxquels  tous^ 
les  Infulaires  font  expofés.  Onpeutleu» 
demander  fi  ce  tableau  eft  chargé. 

Avant  que  de  nous  engager  dans  le 
détail  d'une  affaire  dont  les  circonftances 
font  étrangères  à  notre  fujet ,  il  eft  bon? 
de  dire  ,  &  eflTentiel  d'affirmer ,  que  les 
biens  des  Miflions  ne  font  jamais  diver- 
tis par  les  premiers  Supérieurs  à  aucun  ufa* 
ge  contraire  à  leur  deftinafion.  Il  en  eft  de 
ces  revenus  comme  de  ceux  des  Collèges^ 
L'inftitut  défend  exprefTément  aux  Mai* 

fon^ 


fons  Profeffes  de  s'en  appliquer  h  moin- 
dre portion  ;  6c  fi  ceux  qui  en  ont  l'ad- 
minirtration  immédiate  en  abufeiir  5  c'eCt 
le  vice  du  Particulier  &  non  du  Corps. 

Comme  les  revenus  des  Miffions  delà 
Grèce  &  de  I*Inde  ne  font  pas  de  la  nature 
de  ceux  de  la  Martinique ,  &  que.ces  der- 
niers neconfiftent  pas  feulement  en  con- 
cefTions  ,  mais  encore  en  rentes  prove- 
nant de  l'ancienne  dojtarion  ,  &  de  la 
bonne  régie  ,  chaque  Miffion  difpofe  de 
fes  revenus  félon  fcs  befoins ,  chacune  a 
feulement  à  Paris  un  Procureur  général 
gui  correfpond  avec  elles  ,  qui  vend  les 
denrées  de  l'une  ,  reçoit  les  rentes  de 
l'autre ,  fait  paiïer  ces  fomjnes  à  leur  pre- 
nfiere  deftination,&  pourvoit  aux  moyens 
de  recruter  les  Miflions  d'ouvriers  Evan- 
géliques.  Une  partie  de  ces  fommes  eft 
auffi  enriployée  à  l'achat  des  différentes 
çhofçs  précieufes  avec  lefquelles  les  Mif- 
fionnaires  achètent  la  liberté  de  prêcher 
l'Evangile  ;  car  dans  Tlnde,  &  au  Levant, 
l'ulage  des  prefens  &  leur  efficacité  ne 
font  pas  moins  connus  qu'en  Europe. 
Telle  eft  l'origine,  l'adminirtration  &  la 
deftination  des  revenus  des  Miffions  des 
Jéfuites. 

Perfonne  ne  s'en  étpit  plaint  encore  ^ 
lorfque  la  mauvaife  étoile  de  la  Société 
jVUr.lût  gu  un  Compagnon  de  Jefus ,  qui , 
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vraîfemblablement  n'auroît  pas  quitté  foit 
comptoir ,  s'il  avoit  été  à  la  place  de  S. 
Matfîieu  ,  fut  nommé  Supérieur  à  la 
Miffion  de  la  Martinique.  Il  étoit  né  avec 
des  talens  pour  le  commerce ,  &  malheu- 
reufement  il  ne  les  enfouit  pas.  Au  refte  , 
fi  nous  nommons  commerce  ce  qu'il  a  fait 
de  très-contraire  à  Tefprit  de  l'Inflitut  , 
&C  à  l'intention  de  fes  Supérieurs  ,  ce  n'eft 
pas  que  Ton  ne  put  aporter  d'alTez  bon- 
nes raifons  pour  faire  douter  fi  cette  dé- 
nomination eft  le  mot  propre.  Vendre 
fes  denrées  eft  un  droit  commun  à  tous 
ceux  qui  en  ont  ;  les  faire  paffer  en  France 
eft  une  néceflité  pour  les  habitans  de  la 
Martinique  ;  en  charger  un  vaiffeau ,  lorf- 
qu'on  en  a  affez  pour  le  noiifer  ,  eft  moins 
vue  induftrie  qu'une  économie.  Acheter 
des  Nègres  pour  cultiver  les  terres  ,  le$ 
revendre  lorfqu'on  en  a  trop  ;  car  leur  po- 
pulation eft  mife  au  rang  des  récoltes  :  ce 
trafic  eft  au  pair  de  l'achat  &  de  la  vente 
des  bêtes  de  labeur  &  d'engrais. 

On  prérend  que  le  Supérieur  de  la 
Martinique  ne  s'en  tenolt  pas  à  ces  chofes 
permifts  ,  qu'il  faifoit  un  commerce  iin* 
menfe  mêlë  de  contrebande.  Si  on  vou- 
loir chicaner  l'évidence  ,  on  pourroit 
demander  où  eft  la  preuve  de  ce  com- 
merce, Eft-ce  dans  les  biens  qu'il  a  valu 
^  ççtte  maifpn }  Il  n'eft  que  trop  vrai  qu'il. 


Ta  ruinée.  Eft-ce  dans  les  fommes  qu'il 
a  fait  paflTer  en  France  ?  Tout  le  monde 
fçait  qu'il  n'y  a  paru  de  lui  que  des  billets 
proteftés.  Eft  on  Commerçant,  diroit-on> 
pour  vendre  Tes  denrées  ?  Eft-on  Négo- 
ciant maritime  pour  nolifer  des  Vai(^ 
féaux  ?  C'eft  ainfiqueraifonnoient  les  Jé- 
fuites  mal  inftruits  de  la  conduite  de  leur 
Confrère.  Ils  ne  le  croyoient  coupable 
que  de  cette  ambition  qu'infpire  une 
forte  de  rivalité.  Les  Domiriicains  ont 
cent  mille  livres  de  rente  à  la  Martinique. 
Les  Jéfuites  n'y  ont  qu'environ  foixante- 
dix  mille  livres  de  revenu.  Ils  s'imagi- 
noient  que  ce  Supérieur  n'avoit  voulu 
qu'égaler  Tes  Compétiteurs  en  richeffes  » 
pour  les  furpaffer  plus  facilement  en  bon» 
nés  œuvres ,  fans  fonger  que  pour  bap- 
tifer  des  Nègres  ,  &  dire  la  Meffe  à  des 
Blancs  ,  il  ne  faut  que  de  l'eau  &  quel- 
ques cierges  ;  &  ils  ne  trouvèrent  d'abord 
dans  les  manœuvres  de  ce  Religieux  que 
le  tort  d'avoir  voulu  s'agrandir  fans  né- 
ceflité  ,  fans  argent ,  &  fans  prudence  dans 
rifle  neutre  de  la  Dominique.  Mais  n'eft- 
ce  pas  un  tort  que  de  vouloir  s'agrandir 
fans  nécefîité  ,  ou  du  moins  une  forte 
d'inconféquence  dans  des  hommes  qui 
n'en  font  ni  mieux  nourris  ,  ni  mieux 
vêtus  ? 

i*e  delîr  d'étendre  fes  poffeffions  pad 
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roîtra  fans  doute  {ingulîer  à  ceux  qui 
voient  &  louent  la  vie  frugale  des  Jé- 
luites.  Ils  auront  de  la  peine  à  concilier 
Ja  manie  d'acquérir  avec  i'iîîipofribilité 
de  jouir;  mais  ceux  qui  S'étonnent  de  ce 
contrafie,  ne  connoiflent  pas  affez  le  cœur 
humain.  Nous  portons  tous  en  naiflfant  le 
germe  de  la  concupifcence  ;  il  fe  déve- 
loppe lorfqu'il  en  trouve  Poccafion.  Les 
Jéfuites  &  tous  les  autres  Religieux  font 
pétris  du  même  limon  que  le  refte  des 
hommes;  &  lorfqu'ils  renoncent  folem- 
îiellement  à  la  propriété  particulière ,  la 
concupifcence  qui  ne  perd  jamais  rien  de 
fes  droite  ^  leur  fait  contracter  un  attache- 
ment prefqu'involontaire  pour  la  pro- 
priété générale.  C'eft  ce  qui  fait  qu'une 
Religieufe  la  pius  détachée  des  chofes  dç 
]a  terre  ,  appauvriroit  fa  famille  pour  en- 
richir fon  Couvent,  dépouilleroit fa  fœur 
bien  aimée  pour  augmenter  d't^e  cha- 
fuble  les  ornemens  de  fa  Sacriftie.  C'eft 
ce  qui  fait  qu'un  Procureur  ad  litcs  im- 
pétreroit  le  Bénéfice  de  fon  frère,  plutôt 
que  de  laifTer  un  feul  Prieuré  en  com- 
mende.  C'eft  ce  qui  fait  qu'un  pauvre 
Capucin  ôteroit  le  pain  de  la  bouche  de 
fon  pere ,  plutôt  que  de  retourner  au  Cou- 
vent les  mains  vuides.  C'eft  ce  qui  fait 
enfin  que  les  Syndics  &  Procureurs  des 
l^laifons ,  Couvens  &  Abbayeç  de  tbti^ 


les  Ordres ,  font  économes  jufqu^à  devef* 
lîir  quelquefois  infuportablcs  à  leurs  Con- 
frères. L'iniérct  particulier  eft  aufïi,  dan^ 
quelques-uns  de  ces  Adminiflrateurs  ,  le 
principe  de  leur  amour  fingulier  pour  la 
propriété  générale.  On  veut  rendre  fa 
gertion  mémorable  5  lorfqu'on  devroit  fe 
borner  à  la  rendre  irréprochable.  L'un 
met  fa  gloire  à  améliorer  ,  l'autre  à  accu- 
muler ,  un  troifienie  à  agrandir  des  pof- 
feffions  dé]à  trop  grandes.  Nous  révélons 
fans  doute  ici  des  myfteres  ;  mais  ce  n'efl 
pas  ceux  de  la  Société  ;  &  poiar  un  Pro- 
cureur de  Jéfuites  induftrieux  ,  adif  &C 
intelligent  ,  il  y  en  a  cent  qui  n'ont  pas 
les  premières  notions  des  affaires-.  Pour 
s'en  convaincre  ,  il  n'y  a  qu'à  voir  leur 
vie  :  ils  paffent  dans  un  confeffionnal  le 
tems  que  d'autres  Religieux  pafTeroient 
dans  un  feilier ,  oti  derrière  des  valets  d^î 
charrue.  Ceci  foit  dit  fans  déplaire  à  per*- 
fonne  ,  ce  n'efl:  point  notre  intention  : 
nous  n'avons  voulu  qu'expliquer  aux  gens 
du  monde  l'efpece  d'énigme  qu'offrent 
continuellement  à  leurs  yeux  le  defir  af- 
fez  univerfel  d'amafler  ,  &  l'impoflibilittî 
prefque  phyfique  de  jouir  ;  car  elle  eft 
commune  à  tous  les  Religieux.  Il  n'en  eft 
aucun  qui  ne  foit  à  ^t  égard  dans  le  cas 
x3es  Jéfuites  ;  c'eft  donc  une  fuite  de  la 
«oncupifcence.  Si  la  Religion  la  tient  dans 
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Tefclavage,,  cette  malheureufe  paffion  n'e- 
xerce qu'avec  plus  d'empire  fes  droits , 
lorfqu'elle  a  brifé  fes  fers. 

Le  Supérieur  de  laMiflîon  delà  Mar- 
tinique eut  moins  de  peine  qu'un  autre 
à  rompre  les  fiens.  Son  goût  dominant 
pour  les  affaires  féculieres  les  avoit  déjà 
fort  affoiblis  ;  deux  mille  lieues  dedif- 
tance  ^  entre  fon  Général  &  lui ,  achevè- 
rent de  l'en  foulager.  Ce  qui  eft  une  lour- 
de chaîne ,  lorfque  Ton  fe  trouve  fous  la 
main  de  celui  qui  i'impofe ,  fe  change  en 
des  liens  prerqu'infenfiblés,  quand,  maf- 
qué  déjà  par  de  hautes  montagnes  ,  on  eft 
encore  féparé  par  de  vaftes  mers.  Il  fut 
donc  aifé  à  ce  Religieux  de  fe  livrer  à  fon 
projet  ,  dont  il  n'avoit  fait  voir  qu'un 
petit  coin  à  ceux  qui  lui  permirent  de 
l'exécuter.  S'il  en  obtint  l'agrément ,  ce 
ne  fut  que  par  furprife.  Les  Jéfuites  de 
France,  &  fur-tout  ceux  de  la  Maifon 
Profeffe  de  Paris,  blâmèrent  hautement 
le  peu  qu'ils  fçavoient  de  cette  folle  en- 
treprife.  S'ils  la  défapprouvoient ,  c'étoit 
parce  qu'elle  étoit  contraire  à  l'efpritde 
leur  Inftitiit  ;  car  ils  ne  prévoyoient  pas 
qu'ils  dufîent  en  être  un  jour  les  vifti- 
mes.  Eh  !  qui  eût  pu  prévoir  qu'une 
affaire  dont  la  fei^  Maifon  de  la  Marti* 
nique  auroit  profité  ^  fî  elle  eût  réufli 
ileviendroit  l'affaire  de  toute  l'Affiilançej; 


fi  elle  tournoît  mal.  Il  eût  fallu  être  pluè 
que  Prophète.  Ce  fut  donc  contre  le  vœu^ 
&  malgré  le  cri  général  des  Jéfuites  Fran- 
çois ,  que  cet  Aventurier  partit  pour  fâ 
belle  expédition  >  midtiim  latranu  Ly^, 
c'ifcd. 

Il  y  avoit  alors  à  la  Dominique  plufieurs 
François ,  qui ,  plus  fages  que  ce  hardi  En- 
trepreneur ,  craignoient  pour  leurs  pof- 
feffions.  Cette  Ifle  eft  neutre ,  &c  par  con-* 
féquent  fans  défenfes.  Ceux  qui  y  avoient 
fait  des  défrichemens  ,-difoient  tous  les 
jours,  comme  le  Berger  Mélibée  : 

Bar  bar  us  h  as  fegctcs,,,,'^ 

Ils  prévoyoient  que  nous  ferions  bientôt 
en  guerre  avec  les  Anglois.  Leurs  yeux 
étoient  continuellement  portés  vers  la 
France  ,  &  ils  vouloient  y  porter  le  fruit 
de  leurs  travaux.  Plus  il  y  a  de  gens  qui 
veulent  vendre ,  moins  on  trouve  d'ac- 
quereurs.  LeJéfuitefe  prefenta  ,  &  tout 
le  monde  s'emprefla  de  traiter  avec  lui# 
Nous  avons  dit  qu'il  n'avoit  pas  aflez 
d'argent  pour  payer  ces  nouvelles  acqui- 
(itions.  Celui  que  l'on  eut  la  facilité  de 
lui  laiffer  emporter  de  France,  étoitné- 
celTaire  pour  l'achat  des  Nègres  &:  les 
frais  de  conftruftion.  11  imagina  d'abord 
qu'il  pourroit  faire  de  la  terre  lefoffé,  &C 
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payer  le  vendeur  avec  fes  propres  <îenrée.% 
Il  leur  fit  des  lettres  de  change  à  des  termes 
forts  longs  ,  &  des  contrats  payables  dans 
trois  ,  quatre  &  cinq  années.  Ce  font  ces 
mêmes  denrées  prîfes  par  les  Anglois ,  &î 
ces  Lettres  de  change  venues  à  protêt  qui 
ont  donné  lieu  au  bruit  du  commerce  nn- 
menfe  de  la  Société.  Nous  ne  voulons 
pas  excufer  le  Pere  la  Valette,  quoiqu'on 
peut  dire  que  les  Lettres  de  change  ap- 
partiennent à  la  Banque  ,  &  la  Banque 
n'eft  pas  le  Commerce  proprement  dit  ; 
elle  en  eft  tout  au  plus  le  véhicule  ;  &  fi 
un  Banquier  étoit  un  Commerçant,  il  fau- 
droit  encore  pour  que  ce  Jéfuite  put  être 
regardé  comme  un  Banquier  ,  qu'il  eût 
tiré  des  Lettres  de  change  pour  faire  comp- 
ter un  argent  reçu ,  ou  bien  qu'il  eût  pro- 
mené Ton  crédit  d'une  Place  à  l'autre  , 
moyennant  une  remife  proportionnée  au 
change  de-  ces  différentes  Places.  Il  n'a 
été  pourtant  que  trop  réel  ce  Commerce  , 
mais  il  n'étoit  que  paffif  en  tout  pour  les 
Jéfuites.  Le  Pere  la  Valette  l'a  fait  en  tout 
genre  ,  il  l'a  fait  à  l'ombre  de  la  néceffité 
de  vendre  fes  denrées  ,  &à  l'infçu  de  fes 
Swpérieurs.  II  l'a  fait  pour  fon  propre 
compte  ,  &  au  détriment  de  fon  Corps  , 
qui  en  gémit  fans  en  rougir,  qui  en  fouf- 
fre  fans  y  avoir  participé  ,  qui  l'ignoroit 
lorfque  tous  les  Comptoirs  de  l'Europe 
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retentifTorent  du  nom  de  ce  hardi  Négo- 
ciant. Qu'on  ne  nous  foupçonne  donc  pas 
de  vouloir  excufer  une  conduite  inexcu- 
fable.  Ce  Jéfuite  a  tort  de  tant*  de  ma- 
nières, qu'il  ne  nous  laiffe  ni  la  force, 
ni  la  volonté  ,  ni  le  moyen  de  le  jufti)- 
fier.  Il  a  violé  Ton  Inftitut  ,  il  a  trom- 
pé Tes  Supérieurs  ,  il  a  compromis  fon 
Corps  5  &  ruiné  Tes  Confrères  de  Fran- 
ce. Mais  comme  il  nVft  rien  de  fi  mau- 
vais dont  on  ne  puifîe  tirer  quelques 
fruit  ,  les  Jéfuites  trouveront  encore  , 
dans  la  perte  du  procès  qu'il  leur  a  occa- 
fîonné  ,  le  bonheur  de  fe  raprocher  da- 
vantage de  l'eiprit  de  leur  Inftitut  ;  &  dan-s 
ce  fens  ,  la  folle  entreprife  du  P.  la  Va- 
lette eft  pour  eux  une  heureufe  faute.  Ce 
n'eft  pas  que  le  poids  de  la  tribulation  ne 
fe  fafle  fentir  à  travers  les  confolations 
fpirituelles.  Leurs  meilleures  Maifor/S 
font  obérées ,  leurs  minces  revenus  font 
faifis ,  on  leur  enlevé  ce  qu'ils  ont ,  on 
leur  envie  ce  qu'ils  n'ont  pas  ;  &  comm.e 
fî  c'étoit  peu  de  les  avoir  réduits  à  la  mi- 
fere  ,  on  leur  difpute  encore  leur  étaî* 
Seroient-ils  traités  plus  durement  chez 
les  Canibales?  Voilà  pourtant  ces  hom- 
mes d'une  richeffe  immenfe.  Où  eft-elle 
cette  richefle?  Qu'en  ont-ils  fait ,  &  qu'en 
font- ils  ?  S'ils  l'ont  enfouie  comme  les 
Princes  tributaires  du  Grand  Mogol  y 


pourquoi  ne  les  imitent  ils  qu'à  demi?  H 
feroit  bien  tems  peureux  de  fe  fervirde 
ces  tréfors  cachés  ;  pourquoi  font-ils  fourds 
à  la  voix  de  la  prudence  >  qui  leur  crie  : 
Facite  vobis  amicos  de  mammona  ini" 
qiiitatis?  Elle  les  en  follicite  en  vain  :  ils 
font  pauvres  de  droit  &  de  fait  ,  &£  la 
feule  confolation  qui  leur  refte  »  c'eft  de 
fe  dire  mutuellement  ce  que  Tobie  di- 
foit  à  fon  fîls  :  Paiiperem  quidcm  vitant 
gerimus  ^fcdmulta  bona  habcbimus  ^fitU, 
muerimus  Deum, 

Si  nous  n'avions  que  le  préjugé  à  com- 
battre ,  nous  en  aurions  affez  dit  pour  le 
vaincre  ;  mais  il  faut  quelque  chofe  de 
plus  pour  faire  taire  la  paffion.  Nous  la 
renverrons  donc  aux  états  que  les  Jé- 
fuites  ont  remis  par  ordre  du  Roi  à 
Meffieurs  les  Commiffaires  de  fon  Con- 
feiK  II  faut  ou  les  croire  vrais  ,  ou  les 
impugner  de  faux.  Si  Ton  prouve  qu'ils 
ne  font  pas  fidèles ,  les  Jéfuites  paieront 
à  bon  droit  pour  des  hommes  qui  ca- 
chent une  opulence  réelle  fous  les  de- 
hors d'une  pauvreté  afFeâiée,  Jufques-là 
on  ne  fçauroit  refufer  un  grand  nombre 
de  leurs  établiffemens  ,  une  atreftatioti 
d'indigence  ,  &  aux  mieux  fondés  un 
certificat  de  médiocrité.  C'eft  la  derniè- 
re preuve  de  notre  démonftration.  Elle  efï 
jlus  concluante  que  tous  les  libellas  au^* 


quels  nous  répondrons.  Elle  fait  tout  à  fa 
fois  l'apologie  de  Tlnflitut  ,  celle  de  la 
Société  &  de  fes  Membres.  C'eft  l'apo- 
logie de  rinftitut  qui  a  fi  bien  ordonné 
toutes  chofes ,  que  les  Jéfuites  étant  par 
exemple  en  France  quatre  fois  plus  de 
monde  que  les  R.R.  P.P.  Bénédiélins  , 
&  n'ayant  pas  à  beaucoup  près  la  moitié 
des  revenus  de  ces  Cénobites  ,  viveni 
avec  la  même  décence  qu'eux,  fans  con» 
voiter  le  bien  d'autrui  ,  fans  améliorer 
le  leur ,  fans  faire  des  procès  à  perfonne  ; 
il  a  fi  bien  ordonné  toutes  chofes  ,  que 
malgré  la  médiocrité  des  biens  de  la  So- 
ciété 5  fes  Eglifes  font  décorées ,  fes  Sa- 
crifties  font  meublées  ,  fes  Autels  font: 
parés  &  illuminés ,  fans  que  pour  cela  il 
ibit  befoin  de  mettre  à  contribution  la 
dévotion  des  Fidèles ,  ou  de  réduire  à  la 
mifere  une  veuve  chargée  de  huit  en- 
fans  ,  en  lui  intentant  un  procès  pour 
loyer  de  chaifes.  Il  a  fi  bien  ordonné 
toutes  chofes ,  que  la  vie  des  Jéfuites  , 
quoique  frugale  ,  eft  honnête  ;  que  leurs 
habits ,  quoique  groffiers ,  font  décens  ; 
que  leurs  Maifons  ,  quoique  vaftes,  font 
bien  entretenues  ,  fans  que  l'on  puifle 
leur  reprocher  ni  importunité  ni  bafieffeo 
C'eft  l'apologie  de  la  Société ,  qui  éta- 
blie fur  la  pauvreté  ,  fondement  plus 
wouvant  aujourd'hui  que  le  fable,  s'eû 
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élevée  &  fe  foutient  ,  maigre  tous  leç 
vents  de  la  perfécution  qui  fouffleni  con- 
tre elle  en  France  depuis  Ton  établilTe- 
menr.  C'eft  l'apologie  enfin  des  Mem- 
bres de  ce  Corps ,  qui  loin  de  mormurer 
contre  la  vie  pauvre  5c  pénible  ,qu'ils  y 
mènent ,  la  préfèrent  aux  douceurs  qu'ils 
pourroient  goûter  dans  le  monde  &  dans 
d'autres  Ordres  Religieux ,  tant  &  fi  bien 
ils  ont  appris  par  leurs  règles, 

Qu^  vîrtus-  6*  quanta  boni  fit  vivere  pctrvoi 

y 

C'eft  en  vain  que  la  paflîon  répétant 
fans  ceffe  la  même  chofe  ,  voudroit  qu'on 
la  crût  fur  fa  périlleufe  parole  ,  quand 
elle  dit  que  les  Jéluites  font  riches  &£ 
opulens.  Si  pour  toute  preuve  ,  elle  ne 
nous  donne  que  leurs  Eglifes  &  leurs 
bâtimens  ,  la  raifon  l'accablera  fous  ces 
monceaux  de  pierre.  Dans  le  phyfique, 
comme  dans  le  moral  ,  tout  jugement 
formé  d'après  des  fignes  extérieurs  mal 
approfondis  ,  eft  fautif  Se  fouvent  même 
vicieux.  Or  jufqu'ici  on  n'a  fondé  les 
plus  grandes  accufations  que  fur  des  ap» 
parences  frivoles  &  trompeufes.  Les  Jé- 
fuites  font-ils  doux  ,  humains  ,  compâ* 
tiffans  ,  charitables  ,  fe  font-ils  tous  à 
tous  ,  fuivant  le  confeil  de  \ k^o^xe  ^ pour 
gagner  tous  à  Jefus-Chrifl*  On  les  dé^ 


clare  hautement  corrupteurs  de  fa  di- 
vine morale  ,  on  ne  craint  pas  de  dire 
que  le  Prophète  les  a  voulu  défigner  par 
ces  hommes  qui  fourniffent  au  pécheur 
des  oreillers  fur  lefquels  il  s'endort.  Oiit- 
ils  d??  beaux  édifices  qui  fou  vent  ne  leur 
ont  pas  même  coûté  la  peine  de  les  de- 
firer  ,  tant  on  étoit  emprefTé  de  les  attirer 
dans  les  Villes  du  Royaume.  La  paflîon 
n'a  qu'à  dire  qiîelque  mot  ,  &  des  mil- 
liers de  fots  métamorphofent  ces  pierreps 
en  lingots.  Voulez-vous  n'être  pas  de  ce 
nombre  ,  vérifiez  les  faits  par  vous- 
même.  Entrez  dans  ces  Maifons  où  l'on 
vous  perfuade  que  les  richeffes  des  deux 
Indes  lont  renfermées  ;  entrez-  y,  on  vous 
en  conjure  ,  elles  ("ont  ouvertes  à  tout  le 
monde  ,  vous  y  trouverez  pour  tout  bien 
la  modefte  médiocrité  formant  un  grou- 
pe avec  les  bonnes  mœurs  ,  compagnes 
inféparables  de  la  pauvreté  évangélique, 
C'eft  un  tréfor  fans  doute  que  ces  bon- 
nes mœurs  ,  &  un  tréfor  fur  lequel  la 
rouille  du  fiecle  &  la  teigne  de  la  ca* 
lomnie  n'ont  pas  encore  mordu.  Eft-ce 
modération,  eft-ce  impuifîance?  La  rai- 
for)  le  décidera.  Ceux  qui  voudront  faire 
ufuge  de  celle  que  Dieu  leur  a  donnée , 
fentiront  de  quel  poids  eft  en  pareille 
pccafion  le  filence  d'un  ennemi» 


Vœu  de  Charité. 

Nous  pourrions  donc  nous  dirpenfer 
de  parler  du  vœu  de  ehafteté  ,  mais 
l'honneur  de  Tlnftitut  ,  &  la  fagç^de 
celui  qui  le  dreffa  ,  exigent  que  ndcfs  en 
difions  quelque  chofe.  Toutes  les  Socié- 
tés Religieul'es  qui  ont  précédé  celle  de 
Jefus  ont  recommandé  cette  vertu  corn-*, 
me  le  fondement  &:  la  perfeéiion  de 
toutes  les  autres.  Saint  Ignace  eft  le  pre- 
mier qui  ait  donné  des  règles  pour  la 
conferver  ,dan6  toute  fa  pureté.  Qu'on 
life  l'avis  de  Tinflitut  aux  Confefîeurs: 
les  précautions  y  font  portées  jufqu'à  la 
défiance.  Il  ne  veut  pas  qu'un  Jéfuite  ap- 
pelle pour  confeflTer  une  malade  foit  ab- 

-  îolument  feul  avec  elle.  Il  ordonne  qu'un, 
des  fiens  l'accompagne  ,&  qu'il  fe  tienne 
dans  un  lieu  affez  éloigné  pour  ne  rien 
entendre  ,  affez  prçs  pour  tout  voir. 
Quelque  Fondateur  avant  Saint  Ignace 
étoit-il  entré  dans  ce  détail  ?  Qu'on  life 
ce  que  cet  Homme  de  Dieu  prefcrit  à 
fes  enfans  :  il  veut  qu'ils  commandent 
à  tous  leurs  fens  ;  que  leurs  yeux  ne  fe 
prêtent  point  à  des  regards  indécens  , 
leurs  oreilles  à  des  converfations  libres, 

*  leurs  langues  à  des  difcours  defordon- 
ïiés  j  qu'ils  aient  un  maintien  modefle  ^ 


une  démarche  retenue  ,  un  air  compofé; 
qu'ils  fe  refpef^ent  en  refpeflanrles  au- 
tres. Il  voudroit  enfin  que  la  pureté  da 
fes  Compagnons  égalât  celle  des  Anges  , 
{\  d'un  côté  de  foibles  créatures  ne  peu- 
vent porter  d'elles  mêmes  cette  vertu  à 
un  degré  fi  éminent  ,  &  que  de  l'autre 
les  Jéfuites  foient  fans  reproche  ,  il  faut 
qu'ils  aient  reçu  du  Ciel  une  mefure  de 
grâce  plus  abondante  que  bien  d'autres  , 
puirqu'au  moment  que  l'enfer  leur  fuf- 
cite  des  ennemis  de  tout  état ,  qu'on  leur 
fuppofe  des  crimes  de  toute  efpece  , 
qu'on  fait  revivre  les  morts  pour  accufer 
les  vivans ,  qu'on  voudroit  faire  retom- 
ber les  fautes  des  pères  fur  les  enfans 
jufqu'à  la  troifiane  &  quatrième  généra," 
tion^  puifqu'au  moment  enfin  où  la  paf- 
fion  éteint  dans  le  cœur  du  Peuple  le 
plus  poli  &  le  plus  policé  de  l'Europe 
îout  fentiment  d'équité  ,  de  pudeur  & 
^'humanité  ,  perfonne  n'ofè  porter  fa 
main  maligne  fur  les  moeurs  de  ces  prér 
tendus  corrupteurs  de  la  Morale.  N'eftr! 
ce  donc  que  pour  les  autres  que  ces  hom- 
mes font  relâchés  ?  Il  faut  convenir  qu'à 
parler  le  langage  de  la  corruption ,  ils  fe- 
îoient  de  grandes  dupes.  Qu'on  les  tra- 
duife  donc  au  tribunal  du  Public  comme 
des  gens  fans  mœurs  ,  fi  on  veut  nous 
perfuadçr  qu'ils  en  autorifent  le  déreglg^ 


ne  verra  dans  les  Jéluites  qu'une  Société 
de  Religieux  vivant  félon  le  conieil  de 
l'Apôtre  ,  &c  conféquemment  à  leurs 


lis  ne  font  pas  moins  fidèles  à  celui 
de  l'obélffance.  On  crainr  même  qu'ils  ne 
le  foient  trop  ;  &  par  un  bouleverlement 
de  tout  principe  ,  leur  loumiffion  à  un  Su- 
périeur légitime  devient  un  iujet  de  fuf- 
picion.  Etrange  effet  d'une  haine  impla- 
cable pour  laquelle  il  n'e(t  rien  de  iacré  : 
Nihil  enirn  tam  fanciurn  ,  tamqucfoUmw 
quod  non  odium  yituperarc  a  ut  fufpicari 
audcat.  Les  Jéluites  auroient  pluiieurs 
moyens  très-fîmples  de  détruire  ces  foup- 
çons  injurieux  à  l'humanité^  à  la  Nation, 
au  Chriftianifme  6c  aux  Sociétés  Reli- 
gleufes.  Nous  dirions  pour  eux  qu'ils  forut 
hommes ,  François  ,  Chrétiens  &  Reli- 
gieux. Comme  hommes  ,  pourquoi  leur 
fuppofer  fans  fondement  des  defTeins 
qui  font  frémir  &  rougir  la  nature  ? 
Comme  François ,  peut-on  fans  injuftice 


d^nr  oenr  être  trop  gratuitement  à  tou$ 
les  autres  ?  Comme  Chrétiens  ,  la  Reli- 
gion qu'ils  profeffent  ne  leur  apprend- 


voeux^  i/2  caflitau  &  fcimcid. 
Vœu  d'obéijance. 


fentimehs  qu'ils  accoç- 


dle 


iîîe  pas  à  aimer  le  Souverain  h  1  Etat  I 
Comme  Religieux  ,  peut-cn  croire  de 
bonne  foi  que  leurs  Maifons  foient  des 
Repaires  5  que  ceuxquiles  habitent  foient 
des  monftres  ou  des  fois  ;  qu'ils  ne  me^ 
nent  une  vie  dure  que  pouravoir  le  plai- 
fir  de  la  ravir  à  ceux  qui  leur  font  du 
bien?  Si  nous  n^'avions  pas  la  p^ffion  à' 
combattre  5  nous  nous  en  tiendrions  ^ux 
conféquences  qui  découlent  naîurellemenf 
dé  ces  quatre  principes  ,  &  la  raifoii 
il'exigeroit  pas  de  nous  un  plus  grancî 
développement  ;  mais  les  adverfaires  des 
Jéfuites  ne  fe  croiroient  pas  battus  ,  ils 
nous  oppoferoient  l'Inftitut  ,  ce  Code^ 
monflrueux  &  impie  où  h  fanatifme  e(If 
réduit  C7t  fyflêfne  ^  voyons  donc  ce  qu'il' 
entend  par  robéiffance. 

Il  dit  que  tous  étudient  à  ohfcrver  la* 
famtz  obéi  (fan  cê\  non  feulement  dans  les 
chef  es  d' obligation  ,  mais  encore  dans' 
tes  indifférentes.  Jufques-là  ,  on  ne  voie 
rien, dans  les  Conftitutions  des  Jéfuites 
qui  ne  ie  trouve  dans  celles  des  autres 
Sociétés  :  tout  Ordre  Religieux  fuppofe' 
une  Règle  &  des  Supérieurs.  On  n'em- 
braffe  pas  une  Règle  pour  ne  la  point  fui- 
vre  ;  on  ne  fe  choifir  pas  des  Supérieurs 
pour  vivre  dans  l'indépendance, 

L'Inftitut  veut  qiien  ohéiffiint  Aun  hom" 
me  y  on  ait  diivant  losyeiix  Dieu  nncrfi 

F. 


Créateur  &  notre  Seigneur  ,  pour  lequd 
on  obéit  à  cet  homme,  Trouveroit  onqueU 
que  chofe  à  blâmer  dans  ce  motif  fur- 
naturel  ?  Aimeroit-on  mieux  que  Ton 
obéit  à  l'homme  ?  Ceux  qui  attaquent 
rinftitut  voudroient  bien  que  S.  Ignace 
fe  fût  oublié  à  ce  point.  C'eft  alors  qu'ils 
crieroientde  toutes  leurs  forces  contre  le 
danger  de  l'obéiffance  aveugle  qu'il  re- 
commande» 

CeSaint  Fondateur  veut  que  fes  Corn» 
pagnons  foient  conduits  à  l'obéiffance 
par  V amour ^  &  non  par  la  crainte^  c'eft 
le  moyen  ,  ajoute-t-il ,  d'arriver  à  la  per- 
fection. Voilà  un  fécond  miotif  qui  de- 
vroit  reconcilier  les  Jéfuites  avec  leurs 
adverfaires,  s'il  eft  vrai  que  ceux-ci  ai- 
ment autant  Vamour  qu'ils  voudroient 
nous  le  faire  croire. 

L'Inftitut  veut  que  Pon  dirige  toutes 
les  forces  vers  la  vertu  d'obéijfance^  quon 
a  rendu  d'abord  au  Souverain  Pontife  y  & 
enfuite  aux  Supérieurs  de  la  Société.  Se- 
roit  on  choqué  de  voir  des  François  obéir 
iau  Saint  Pere  ?  que  l'on  commence  donc 
à  profcrire  le  ferment  que  Noffeigneurs 
les,Pré!ats  font  au  Pape  ,  entre  les  mains 
de  fon  Nonce,  avant  d'être  facrés;  maïs 
cette  obéiffance  au  Pape  peut-elle  allar- 
mer,  lorfqu'elle  ne  s'étend  pas  au-delà 
tîçs  bornes  prefcrites  pai  h  çhmté  5c 


'cette  fage  reflridion  ne  cliffipe' telle  pai 
tous  les  ombrages  ? 

L'Inftitiu  exige  une  grande  protnpd^ 
tude  à  la  voix  des  Supérieurs  ,  comme  Jt 
€  étoit  celle  de  Jéfus-Chrift.  Il  eft  certain 
que  fi  Ton  obéit  à  un  homme  ^  ce  n'eft 
qu'en  vertu  d'un  vœu  fait  à  Dieu  :  il  faut 
doKc  envifager  Dieu  dans  la  promptitude 
comme  dans  la  foumiffion  ;  mais  ce  que 
nous  regardons  avec  raifon  comme  une 
conféquence  du  vœu  5  Tlnflitut  le  donne 
aux  Jéfuites  pour  motif:  „  Obéiffons  à 

leurs  voix  comme  à  celle  d^  Jefus- 
3,  Chrift  Notre-Seigneur ,  d'autant  que 
5,  nous  obéiffons  comme  à  lui  -  inême 

pour  l'amour  de  lui  &  par  refpeft  pour 
^,  lui.,,  Une  obéiiïance  quia  pour  objet 
Jefus  Chrifl^  peut- elle allarmer  quelqu'un 
qui  croit  en  Jefus-Chrift  ?  Au  refte ,  ce 
langage  n'eft  point  une  nouveauté  pour 
des  Chrétiens  ;  il  eft  aufli  ancien  que 
notre  Religion.  Saint  Paul  dit  formelle* 
ment  :  ObéiJ[ei^  à  vos  Supérieurs  comme 
à  Jefus  Chrift,  Ainfi  lorlqu'on  fe  fcanda- 
life  de  cette  expreffion ,  on  eft  foi-mcaie 
un  fujet  de  fcandale, 

L'Inftitut  veut  que  Con fe  peifuade  que 
tout  ce  que  le  Supérieur  commande  efl  jujle» 
Sans  doute  parce  què  fi  on  (ufpeaoit  la 
juftice  de  fes  ordres  ,  on  ne  feroit  pas 
tenu  de  lui  obéir  ^  mais  défend-il  de  di% 
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ierner  le  bien  &  le  mal ,  au  point  que  ,  Û 
ce  Supérieur  commandoit  quelque  chofe 
d'injufte,  on  feroit  obligé  de  lui  obéir  ? 
non,  car  il  ajoute  expreffément:  Qiuand 
on  ny  apercevra  aucun  péché,  Obferves 
qu'il  ne  fait  que  répéter  ce  qu'il  a  dit  ail- 
leurs :  {à)  Quemadmodum  diclum  eft.  Il 
eft  fâcheux  que  ceux  à  qui  nous  devons 
les  extraits  des  Conftitutions  ,  fe  foient 
arrêtés  précifément  à  cet  endroit.  C'eft 
fans  doute  la  longueur  du  texte  qui  les  a 
découragés:  car  fuppofer  qu'ils  ont  fup- 
primé  avec  deffein  un  correftif  fi  fage  & 
û  efTentiel,  ce  feroit  les  foupçonner  d'une 
infidélité  affreufe  &  criminelle. 

L'Inftitut  voulant  marquer  la  promp- 
titude avec  laquelle  on  doit  obéir,  dit: 
ii^uil  faut  abandonner  toute  affaire ,  juf- 
qu'à  ne  pas  finir  une  panfe  d'A.  Et  pour 
exprimer  la  réfignation,  il  compare  l'iri- 


{(l)  In  omnibus  quae  à  Superiore  difponan- 
tur. 

Ubi  défini  ri  non  potefl  alîquod  peccati  gé- 
mis intercedere.  Con/î.  p^zrr.  6,  c.  k.  n.  i. 

Ubi  non  cerneretur  peccatum.  Coujl^j^r:.  z» 
t..  I .  n.  2  ^ . 

Ubi  tamen  Deo  contraria  non  praecepit  ho^^ 
rao.  Lettre  de  Saint  Ignace  fur  Vohéiffance, 

In  omnibus  rébus  ad  quas  poteft  cum  charî- 
cate  fe  obedieuti^  extendere,  Conjî,  6.  parr,  6m 
tajpt  I,  1, 
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férieuf  qui  obéit  à  un  cadavre  ^  ou  â  na 
bâton  dans  la  main  d'un  Vieillard,  Il  dit 
enfin  qu'il  faur  que  robéifîance  foit  en 
quelque  forte  aveugle.,  Obfervez  que  ^ 
dans  la  traduélion  de  ce  dernier  endroit , 
on  a  rupprimé  m  quelque  forte  ^  fans  doute 
parce  que  cet  adoucifîement  ne  cadroit 
pas  avec  le  projet  de  faire  fufpeéter  cette 
obéiffance.  Quant  aux  expreffions  du  ca- 
davre &  du  bâfon  ,  elles  ont  été  relevées 
par  des  gens  qui  ne  fçavent  ni  ne  veu- 
lent obéir.  S'il  étoit  befoin  de  prouvée 
qu'il  n'appartient  qu'à  l'Eglife  de  pro* 
noncer  fur  les.  matières  purement  fpiri- 
tuelles;  on  en  trouveroit  la  preuve  dans' 
l'ignorance  de  ceux  qui  n'ont  pas  com- 
pris le  langage  de  la  fpirituaiité.  EH  !  que 
diroient  tant  d'illuftres  Fondateurs  de 
Sociétés  Relig^ieufes ,  s'ils  voyoient  l'Inf- 
tifut  des  Jéfnites  dénoncé  comme  un 
Code  pernicieux  8^  impie  ,  parce  qu'il 
recommande  l'obéifTance?  Que  diroient 
les  anciens  Maîtres  de  la  vie  fpirituelle, 
eux  de  qui  Saint  Ignace  a  emprunté  les  ex- 
preflTions ,  encore  les  a-t  il  adoucies  ?  Que 
diroif  Saint  Bazile  (^)  ,  lui  qui  vouloiC" 
que  fes  Religieux  fuffent  dans  la  n^air^ 
de  leurs  Supérieurs  ,  comme  la  coignèe 


(a)  Cod.  Heg.  pagf.  12^.  1.7^ 
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iîans  celîe  du  huchcron.  La  coignie  fré 
vaut-elle  pas  bien  le  bâton  ^  &  un  buchc-* 
ron  robufte  n'eft-il  pas  plus  dangereux 
qu'un  vieillard  décrépit?  Que  diroit  S. 
Bonaventure  (  ^  )  lui  qui  prétendoit  que 
pour  être  vraiment  obéilTant,  il  falLoit 
être  comme  un  cadavre  qui  fe  laijfe  tou^ 
cher  y  remuer^  tranfporter  ^fans  jaireja^ 
mais  aucune  réfiftance}  Que  diroit  Saint 
Bernard  (^),  lui  qui  appelloit  Tobéif- 
fance  un  heureux  aveuglement  qui  fait  les- 
véritables  lumières  de  Vame  ?  Si  ce  der- 
nier Pere  de  TEglife  eût  blâmé  quelque 
chofe  dans  l'expreffion  de  Saint  Ignace, 
c'eût  été  fans  doute  Se  en  quelque  fort& 
que  l'on  a  Tupprimé  dans  la  traduftion. 
Que  diroit  Saint  Jean  Climaque  {c)  ,  s'il 
voyoit  que  Tlnflitut  eft  déféré  ^  parce 
qu'il  exige  que  l'on  renonce  à  tout  avis 
&  à  tout  Jentiment  particulier  ,  lui  qui 
difoit  que  robiijjance  efl  le  tombeau  delà 
volonté?  Que  penferoit  Saint  Benoît 
des  Chrétiens  de  ce  fiécle ,  s'il  les  voyoit 
reprocher  à  Saint  Ignace  d'avoir  recom- 
mandé à  fes  Compagnons  d'obéir  avec 
promptitude  ,  joie  fpirituelle  &  perjévé^^ 


{a)  Bonav.  in  vitâ  Franc,  c.  60. 
[h)  Serm.  I.  de  Conv.  Pauli. 
y)  <^ucitrieme  degré.  Article  IH. 
{d)  Voyez  le  CWpiue 


tance  \  lui  quî  enfeignoit  à  Tes  Enfant 
que  Cobéijfancc  ne  fer  oit  agréable  à  Dieu 
&  aUx  hommes  ,  [i  elle  nétoit  fans  délai^ 
fans  inquiétude ,  fans  murmure  &  fans 
tiédeur  ?  On  voit,  dans  la  Règle  {a)  de 
Saint  Colonîban  ,  que  l'obéilfance  doit 
aller  jufqu'à  la  mort,  parce  que  Jefus- 
Chrift  fut  obéi/Tant  à  Ton  Pere  jiîfqu'à 
mourir.  Celle  de  Saint  Frudneux  {b^^  'ex- 
plique de  même.  Celle  des  Chartreux  (c) 
compare  la  volonté  du  Religieux  ,  quant 
à  l'obéiffance,  Ovi  occi/ïonis.  Celle  des 
Carmes  déchauffés  {d)  dit  qu'il  faut  exé- 
cuter la  chofe  que  le  Supérieur  ordonne  , 
quand  même  on  devroit  en  mourir.  Celle 
de  rOrdre  de  Grammont  (e)  dit  que  l'o- 
béiffance  eft  plus  agréable  à  Dieu  que  la 
viftime. 

Si  tous  ces  Apôtres  de  Tobéiffance  ne 
fe  courrouçoient  pas  contre  les  adverfaî- 
res  de  la  Société,  du  moins  gémiroient- 
ils  de  leur  aveuglement  ou  de  leur  igno- 
rance. C'eft  le  parti  que  aous  prendrons^ 
après  avoir  mis  dans  tout  fon  jour  la 


[a]  Voyez  la  page  p2. 
[h']  Voyez  la  page  141. 
[c]  Voyez  les  Statuts  des  Chartreux.  L,  xs> 
t.  8.  p.  81. 

Id]  Voyez  les  Conftitutions  ,  p,  i, 
[e]  Voyez  la  ^agç  jji^ 
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fïiaîice'  de  ces  hommes,  ou  plutôt  leut 
impiété. 

Dans  le  deflein  de  détruire  les  Jéfuites, 
dont  la  conduite  ne  fourniflbit  aucun  pré- 
texte plaufible  5  ils  ont  fuppofé  que  la  Lot 
fous  laquelle  ces  Religieux  vivent ,  étoit 
contraire  à  la  fûreté  des  Rois  &  des  ci- 
toyens; aucun  fait  ne  venoit  à  l'appu? 
de  cette  fuppofition,  tout  au  contraire,^ 
jufqu'à  la  confiance  des  Rois  &  des  Peu- 
ples dépofoiî  contr'elle  :  il  falloit  pour- 
tant, finon  des  preuves,  au  moins  des- 
conjefcures ,  &  Ton  a  cru  en  trouver  dans' 
robéiflfance  qu'ils  rendent  à  leur  Géné-^ 
ral.  On  a  donc  voulu  perfuader  que  ce- 
Supérieur  étoit  un  feélérat  ,  &  fes  Infé- 
rieurs une  légion  de  brigands  ;  mais» 
comment  n'a-t-on  pas  fait  réflexion  que 
Ton  afîbcioit  à  cet  affemblage  de  monf- 
très  plufieurs  grands  Saints  ?  Qu'on  iur 
donnoit  pour  Pères  &  pour  conferva- 
teurs  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  refpeftabîe 
dans  la  Hiérarchie.  Qu'on  infuhoit  enfia 
aux  plus  glands  Rois  de  la  Terre  qui 
l'ont  mis  fous  leur  fauve-garde.  Les  Bien- 
heureux que  nous  vénérons  fur  nos  Au- 
tels, S.  fgnace,  S.  Xavier ,  S.  Borgià  ,  S. 
Régis ,  S.  Louis  de  Gonzague,  S.  Sta- 
lîiflas  ,  &  tant  d'autres  qui  /  après 
avoir  planté  l'Arbre  de-  la  Croix  dans 
^€S  terrains  barbares  ^  Tont  arrofé  de 


!cUf  fang.  Tous  ces  Saînfs ,  dis-je  3  ont 
vécu  fous  cette  Loi ,  fe  font  formés  à  la 
vertu  en  fuivant  celte  Loi  ,  ont  mérité 
une  couronne  de  gloire  dans  le  Ciel ,  ôc 
un  tribut  d'hommages  fur  la  Terre,  quoi- 
iqu'ils  aient  perfévéré  dans  robfervance 
de  cette  Loi.  Dira  t  on  qu'ils  n'en  connoif- 
fôient  pas  les  vices  ?  vous  en  faites  des 
fots,  &  il  faut  l'être  pour  fe  contenter 
de  cette  défaite.  Dira-t-on  qu'ils  la  con- 
noiffoient  mauvaife  ^  mais  qu'ils  ne  la 
fuivoient  pas?  vous  en  faites  des  préva- 
ricateurs infignes ,  tant  à  l'égard  des  en- 
gagemens  qti'ils  avoientpris  ,  qu'à  Tégard 
de  ceux  qu'ils  laiflbient  prendre  aux  au- 
tres. Il  faut  donc  ou  ceffer  de  rendre 
un  culte  à  ces  Saints ,  ou  rendre  un  hom- 
mage à  la  Règle  qui  les  a  formés  à  la 
fainteté.  Si  on  l'ofait,  cette  alternative 
ne  feroit  pas  fort  embarraflante  ;  mais  un 
refte  de  pudeur  gêne  pour  le  momenr. 
Peut-être  que  dans  vingt  ans  ce  moyen 
de  défendre  l'Inftitut  feroit  bien  foible. 
Voyons  donc  fi  nous  n'en  trouverions 
pas  de  plus  folides.  Un  Concile  général 
&c  dix<  neuf  Papes  l'ont  approuvé  fuccef- 
fivement;  peut-on  croire  que  tant  de  Vi- 
caires de  Jefus  Chrifl:  ,  &  une  Affem- 
blée  où  l'Erprit  Saint  a  préfidé  ,  aient 
été  les  complices  tacites  des  horreurs  de 
la  Société,  Se  que  deux  fiecles  n'aient 
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pas  été  fuffifans  pour  ouvrir  les  yeux  à 
quelques-uns  de  ces  approbateurs  de 
rinftitut?  Les  Jéfuites  font  fpécialement 
fournis  au  Saint  Siège  ;  mais  enfin ,  quoi 
qu'aient  pu  écrire  les  hérétiques  contre' 
le  Saint  Siège  ,  les  Souverains  Pontifes 
ne  font  pas  des  fauteurs  d'afTaffins  ;.ceuç 
mêmes  ,  qui  ne  voudroient  ni  Roi  ni 
Pape  ,  n'oi'eroient  le  dire.  Ce  n'efl  pas 
non  plus  une  race  d'hommes  ftupides  , 
fans  efprit  ,  fans  jugement  ;  cependant 
il  auroit  fallu  qu'ils  euifent  été  tels  pour 
s'ctre  accordés  à  prodiguer  des  grâces  à 
hurs  ennemis ,  &  des  éloges  finguliers  à 
un  Inftitut  cxécrabU  &  impie.  Si  on  n'é- 
toit  pas  retenu  par  le  refpeâ:  humain  , 
on  nous  diroit  que  la  Société  efl:  une  lé- 
gion prête  à  s'armer  contre  tous  les  Sou- 
verains de  la  Terre  au  premier  figna!  du 
Pape  :  l'heure  de  parler  ainfi  n'eft  pas 
encore  venue  ;  &  il  nous  femble  enten- 
dre des  voix  qui  difent  tout  bas  ; 
£ore  un  tcms  ^  &  la  moitié  d'un  ums  y  &C 
ce  moyen  de  défenfe  ne  fera  pas  meil- 
leur que  le  premier.  Cherchons-en  donc 
un  qui  foif  bon  en  tout  tems  auprès  des 
gens  fenfés.  Les  Rois  les  plus  oppofés 
d'intérêts  ,  Charles  V.  &  Henri  II,  Phi- 
lippe II.  &  Henri  IV ,  la  Maifon  d'Au- 
triche &  celle  de  Bourbon ,  les  Princes 
vd Italie , de  Pologne ,  de  Bohême  &  d'Al* 


lettiagne,  fe  font  accordas  à  accueillir  &: 
protéger  les  Jéfuites.  Ils  les  ont  attirés 
<]ans  leurs  Etats  ,  ils  les  ont  approchés  de 
leurs  Perfonnes,  ils  les  ont  logés,  dotés 
&  favorifés  autant  qu'ils  l'ont  pu.  Toute 
la  Race  des  Valois  en  avoit  donné  l'exem- 
ple à  celle  de  Bourbon.  Henri  IV.  les  rap- 
pella  dans  Ton  Royaume  ,  malgré  les 
foupçons  que  Ton  avoit  voulu  faire  naître 
dans  fon  cœur  contre  eux.  Louis  Xfll.  les 
protégea  ,  d'une  manière  finguliere  ,  au 
moment  où  leurs  ennemis  renouvelloient 
leurs  anciennes  calomnies.  Louis  XIV, 
les  a  aimés  Se  eftimés  jufqu'à  la  mort. 
Tous  ces  Rois  avoient-ils  donc  confpiré 
contre  eux-mêmes?  On  ne  fçauroit  leur 
refufer  beaucoup  de  pénétration  &  de 
jugement,  &on  leurrefufe  Tinftinft  que 
le  Créateur  a  donné  aux  bêtes  pour  leur 
confervation  :  car  ce  que  l'on  dit  aujour- 
d'hui des  Jéfuites,  on  le  difoit  fous  leur 
règne.  Les  ennemis  de  la  Société  ne  fça- 
vent  que  fe  répéter  ,  6c  ceux-ci  font  les 
échos  des  autres*  Voyez  les  plaintes  que 
les  quatre  Minières  de  Charenton  faî- 
foient  d'eux  en  1617  y  vous  y  trouverez 
le  fond  des  mêmes  reproches  qu'on  leur 
fait  en  ce  moment.  S'ils  font  plus  étendus 
aujourd'hui  ,  c'eft  parce  que  la  paffion 
eft  moins  contenue.  Semblable  à  un  tor- 
rent qui,  en  rompant  toutes  fes  digues, 
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fe  répand  au  loîn  &:  ravage  tout ,  elle  at- 
taque impunément  ce  que  les  hérétiques 
du  fiecle  paffé  n'avoient  fait  qu'effleurer^ 
Il  faut  donc,  ou  mettre  tous  ces  Souve- 
rains dans  la  claffe  du  bon  Charles  VI, 
ou  déclarer  que  les  Jéfuites  les  avoient 
eiiforcelés.  Choififfez  ,  fi  vous  l'dfez  , 
hommes  aveuglés  par  la  paffion.  Dans 
rimpoflibilité  de  perfuader  à  l'Europe 
entière  que  Charles  V,  Philippe  d'Efpa- 
gne,  Henri  IV  &  Louis  le  Grand  étoient 
les  dupes  des  intérêts  qui  divifoierrt 
leurs  auguftes  Maifons,  au  point  de  re- 
tenir auprès  d'eux  des  hommes  prêts  à 
s^'armer  pour  celui  qui  les  favoriferort 
davantage  ;  nous  vous  voyons  fans  ref- 
fource  fi  vous  n'accufez les  Jéfuites  d'en- 
chantement. Hâtez-vous  donc  de  dénon- 
cer les  Jéfuites  comme  autant  de  for- 
ciers  ,  vous  trouverez  encore  des  hom- 
mes, qui,  oubliant  le  ridicule  que  leurs 
prédéceflTeurs  fe  font  donnés  ,  feront  le 
procès  à  ce  Corps,  comme  aune  troupe 
revenue  du  fabbat ,  &  vous  nous  procu- 
rerez en  France  le  fpeftacle  d'un  bel  Au' 
todafé. 

Si  les  ennemis  des  Jéfuites  étoient  tous 
également  irréligieux  ,  fi  parmi  tant  d'ad- 
verfaires  de  tout  état  &  de  tout  fexe  y  il 
n'y  en  avoit  pas  qui  jouent  le  zèle  ,  & 
.d^iâutres  gui  en  font  le  jouet ,  nous  nous 


Sittacherions  davantage  à  faire  voir  le  rî-* 
dicule  d'un  fyftéme  qui  fuppofe  dans  les 
Jéfuites  une  race  d  aiïaflîns,  &  dans  les 
Rois  une  chronologie  de  dupes.  Peut- 
être  auffi  approfondirions-nous  la  ma- 
tière au  point  qu'il  en  fortiroitdes  rayons 
de  lumières  capables  de  faire  baiflTer  les 
yeux  à  ceux  qui  élèvent  le  plus  la  voix  ; 
înais  dans  un  Royaume  Catholique  où  il 
y  a  de  bonnes  ames  dont  tout  le  tort  eft 
de  s'être  laiffées  entraîner  par  le  torrent 
de  la  fédudion  ,  il  eft  plus  conforme  à 
la  charité  de  les  ramener  à  la  vérité  par 
des  motifs  de  religion.  Nous  les  tirerons 
ces  moyens  des  expreffions  mêmes  de 
l'ouvrage  qu'elles  ont  en  horreur  fur  la 
foi  des  libelles. 

Pour  édifier  ceux  qui  fe  font  fcanda* 
lifés  de  rinftitut,  il  ne  faut  que  réunir 
toutes  les  expreffions  dont  fe  trouve  rem*» 
plie  la  Conftitution  concernant  Tobéif- 
lance.  Elle  s'annonce  d'abord  comme  le 
moyen  de  rendre  plus  fructueux  les  tra- 
vaux  de  ceux  qui  s^emploient  au  fcrvicc 
de  Dieu  &  au  fecours  du  prochain  :  elle 
veut  que  ton  ait  devant  les  yeux  Dieu, 
notre  Créateur  &  notreSeigneur ,  pour  le* 
quel  on  obéit  à  un  homme  :  elle  recom- 
mande d^ avoir  foin  de  procéder  dans  un 
efprit  d'amour^  &  non  pas  avec  le  trouble 
qui  accompagne  la  crainte  :  elle  veut  quo 


tons  appliquent  conflammcnt  à  mrim 
négliger  de  ce  qui  peut  conduire  à  la per- 
feclion.  Si  elle  ordonne  que  l'on  foit 
prompt  à  la  voix  des  Supérieurs  ,  c'eft 
parce  qu'en  leur  obéifîant ,  on  obéit  à  Je- 
fus-  Chrifl pour  t amour  de  lui  ^  & parref- 
peclpour  lui:  Si  elle  veut  que  Von  exécute 
tout  ce  qui  eft  ordonné  avec  beaucoup  de 
promptitude  ,  de  joie  fpirituelle  &  de  per^ 
févcrance ,  que  Con  fe  perfuade  que  ce  font 
toutes  chojes  juftes ,  &  que  ton  renonce  par 
UNE  SORTE  d'^obéijjance  aveugle  à  tout 
avis  &  à  tout  fentiment  contraire^c^Qfk  par- 
ce que  chacun  doit  fe  perfuader  que  ceux 
qui  vivent  fous  tohéiffance^  font  conduits 
&  dirigés  par  la  divine  Providence,  Pour 
encourager  l'inférieur  à  faire  avec  gaieté 
aefprit  tout  ce  à  quoifon  Supérieur  vou^ 
dra  remployer  pour  le  fecours  de  la  Relï^ 
gion  entière.  Cette  Conftitution  veut  quit 
Joit  perfuadé  qu'il  correfpondra  mieux  à 
la  volonté  divine  par  cet  acte  ordonné  , 
que  par  tout  ce  qu'ail  pourroit  faire  de  fa 
propre  volonté.  Pour  augmenter  l'inclina- 
tion à  obéir ,  elle'  recommande  à  tous 
Savoir  beaucoup  de  refpecl ,  &  fur-tout 
intérieurement  ,  pour  leurs  Supérieurs. 
Pour  les  porter  à  ce  refpeft,  elle  veut 
quils  voient  &  révèrent  en  eux  J,  C,  quils 
ies  aiment  en  lui.  Enfin  ,  pour  affujettir 
davantage  la  v  olonté  de  l'homme ,  &  em- 


pêcher  qûe  le  refus  de  quelque  grâce  n'al- 
tère la  charité,  elle  défend  d'en  deman- 
der aucune ,  pas  même  au  Souverain  Pon* 
tife,  fans  la  permiffion  du  Supérieur.  Elle 
\t\x\qutConjcperfuadc  que  ^ji  l'on  nob- 
ticjit  pas  de  Lui  ce  quon  dejîre  ,  ceft  parce 
que  cela  71  eft  point  utile  pour  Icfervice  de 
Dieu  ;  &  que  fi  cela  étoit  utile  ,  on  ob" 
tiendroit  le  confentement  du  Supérieur  qui 
tient  ^  vis-à-vis  de  V  inférieur  ^  la  place  de 
JefuS'Chrift  notre  Seigneur. 

Voilà  ces  expreffions  forteâ  qui  ont  ré- 
volté tant  de  monde.  Voilà  cette  obéiffan- 
ce  myflérieufe  qui  doit  faire  tre^mbier  les 
Rois  Scieurs  Trônes.  Qu'y  trouvez- vous 
de  dur ,  de  dangereux  ou  de  fufpeft.^  Nous 
ne  vous  le  demandons  pas  à  vous  ,  ames 
timorées ,  à  qui  le  langage  de  ta  fpirituali- 
té  eft  familier  ;  nous  vous  le  demandons 
à  vous  efprits  trop  crédules  >  &  à  vous 
auffi  perfonnes  du  fexe  qui  donnez  votre 
confiance  à  des  hommes  qui  vont  de  mai- 
fon  en  maifon  diftribuer  le  poifoîj  de  la 
calomnie,  qui ,  plus  hardis  que  l'homme 
ennemi  de  l'Evangile  ,  n'attendent  pas  la 
nuit  pour  femer  la  zizanie  dans  le  champ 
du  Perede  famille  ;  à  des  hommes  donc 
l'  Apôtre  a  voulu  parler  ,  lorfqu'il  a  dit  :  Ex 
lis  Junt  qui  pénétrant  domos  &  traducunt 
mulierculas  oneratas peccatis.  Nous  le  de- 
manderions volontiers  à  tout  le  mond^e  > 
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à  Perprit  d'indépendance  n'avoît  pas  prîtf' 
prefqiie  par-tout  la  place  de  lefprit  de 
fooniiffion.  Nous  interrogerions  la  Na- 
tion entière  fi  nous  vivions  dans  cesfie- 
cies  heureux  où  le  fils  féxagénaire  obéif- 
foit  fans  murmure  à  la  voix  prefqu'étein- 
îe  de  fonpere:où  l'enfant  prefqu'adùlte 
n'abufoit  pas  du  privilège  des  Loix  pour 
fecou^  le  tendre  joug  de  fa  mere  ;  où  les 
frères  &  les  fœurs  avoient  un  refpeft  fi- 
lial pour  !eur  aîné.  Siècles  où  les  droits  de 
la  Hiérarchie  n'étoient  pasméprifés,  où 
ceux  de  la^  Monarchie  n'étoient  pas  mé- 
connus ,  où  i!  y  avoit  de  la  difcipline  dans 
les  Corps ,  de  la  fubordination  dans  les 
Membres,  de  l'inégalité  dans  les  condi- 
tions y  de  la  différence  dans  les  âges. 
Dans  ce  tems  dont  le  fouvenir  fait  notre 
honte  5  &  devroit  caufer  nos  regrets ,  To- 
béiffance  des  Jéfuites  auroit  trouvé  plus 
de  mains  pour  y  applaudir  qu'elle  ne 
rencontre  de  bouches  pour  la  décrier. 
Mais  aujourd'hui  nos  rnœurs  ont  telle* 
ment  changé  que  ceux  qui  ne  frémif* 
fent  pas  au  (èul  nom  de  cette  vertu  ,  re- 
gardent en  pitié  les  perfonnes  qui  la  pra- 
tiquent. Ce  font,  à  leur  avis,  des  dupes  5 
&  rinftitut  eft  le  tyran  des  cœurs.  C'eft 
pourtant  à  l'obéifiTance  que  TEglife  &  la 
Nation  font  redevables  en  partie  des 
biens  que  les  Jéfuites  ont  procurés  à  l'une 


Si 

&  à  Tautre.  C*eft  elle  qui  les  a  fait  pafler 
fans  délai ,  fans  tiédeur  ^fans  murmure  y 
d'un  pôle  à  l'autre  pour  porter  l'Evangile 
aux  extrémités  de  la  Terre.  C'eft  elle  qui  , 
enncdiftinguant  rien  ^  en  ne  ré/i(lant  ea 
rien^  les  a  rendus  propres  à  tous  les  em- 
plois^ fans  que  des  inclinations  contrai- 
res aient  pu  les  en  dégoûter.  Les  uns  ap- 
pelles à  la  prédication  par  la  Providence  y 
dont  leur  Supérieur  efl  l'organe  ,  font 
defcendus  de  la  chaire  de  Rhéteur  pour 
monter  dans  la  chaire  de  Vérité.  Les  au- 
tres 5  retenus  d;ins  leur  chambre  par  l'at- 
trait des  Belles-Lettres  y  ont  couru  au  me* 
me  fignal  dans  les  campagnes  après  les- 
brebis  égarées  de  la  Maifon  d'Ifraël.  Ceux- 
ci  mettant  leur  volonté  au  tombeau  ^  fe, 
font  appliqués  contre  leur  gré  aux  fcien- 
ces  profanes^  &  les  ont  reflTufcitées.  Ceux- 
là  ,  pleins  de  V heureux,  aveuglement  de  i'o- 
béi/Tance  ,  ont  répandu  la  lumière  pax 
de  fçavans  commentaires  fur  les  Livres^ 
faints.  Tous,  en  un  mot,  femblablesau 
cadavre  tant  fufpe6lé ,  fe  font  laiffez  tour- 
ner &  mouvoir  à  ce  que  la  Providence 
fouhaitoit  d'eux.,  &  Dieu  a  répandu  (es.. 
bénédiftions  fur  leurs  travaux.  De  là  font, 
fb.rtisces  effains  de  Sçavans  en  tous  gen- 
res »  ces  légions  de  Miffionnaires  &  de 
Prédicateurs  que  Ton  regrettera  un  jour , 
fi  l'on  en  tarit  lafource.  Ne  vous  y  tronir 
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pez,pas,  François  ;  vous  croyez  pouvoir 
vous  pafler  de  deux  mille  Miniftres  de 
votre  Dieu  :  vous  les  verriez  périr  au- 
jourd'hui avec  indifférence,  parce  que 
vous  ne  connoiffez  ni  le  prix  de  leurs  fer- 
vices,  ni  le  befoin  de  vos  ames,  mais  à 
peine  les  auriez-vous  perdus ,  que  vous 
les  redemanderiez  à  ceux  qui  vous  les 
auroient  enlevés.  Il  eft  encore  dans  vos 
cœurs  un  fentiment  de  religion  qui  recla- 
me malgré  vous  pour  ces  défenfeurs  de 
votre  foi. 

Ces  Orateurs  Chrétiens  ,ces  Ouvriers 
Evangéliques ,  vous  avez  beau  vous  le  di(- 
fîmuler ,  vous  aimez  encore  la  parole  de 
Dieu  ;  &  vous  Taimez  fur-tout  lorfqu'elle 
vous  eft  annoncée,  par  des  bouches  élo- 
quentes: on  vous  voit  demander  chaque 
année  attc  empreffement  où  prêchent 
ces  hommes  diftingués  ;  on  vous  voit  in- 
terrompre vos  affaires  ,    précipiter  vos 
repas ,  fufpendre  votre  plaifîr  ,  courir  pour 
*LeP.  les  entendre.  *  L'un  vous  plaît  par  cesex- 
GxifFet,  prefîions  mâles ,  ces  images  fortes ,  ce 
langage  de  l'Ecriture ,  &  cette  voix  qui 
vous  rappelle  tantôt  un  Dieu  terrible 
tonnant  fur  le  mont  Sinaï ,  tantôt  un  Pere 
tendre  comblant  de  fes  grâces  des  enfans 
**  Le  p.  ingrats.      L'autre  ,  en  vous  montrant  la 
vai^^""  ^'^^^  pénible  du  falut  ,  jette  des  fleurs  à 
^  ^'    pleines  mains  fur  les  ronces  dont  elleef! 
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couverte  ;  6r  par  le  charme  du  ftyle  (e-^ 
duifant ,  il  vous  accoutume  à  entendre 
des  vérités  dures.  Sa  main  féconde  en 
crayon  prefente  à  fes  auditeurs  des  ta- 
bleaux dont  les  couleurs  nuancées  à  Tin- 
fini  les  forcent  toujours  àfe  reconnoître  , 
&  les  engagent  quelquefois  à  fe  corriger. 
*  Un  troifieme  ,  deftiné  à  vous  confoler  *lcP, 
de  la  privation  des  deux  autres ,  îorfque 
l'âge  feroitvenu  les  forcer  à  abandonner  ^-^ 
cette  brillante  carrière ,  n'a  pas  attendu 
ce  moment  pour  mériter  vos  àpplaudif- 
femens.  Orateur  &  Dialefticien  touten- 
femble ,  il  joint  les  plus  beaux  traits  de 
l'éloquence  aux  plus  folides  raifonne- 
mens  ;  &  par  le  mélange  peu  commun 
d'une  diftion  fleurie  &  nerveufe  ,  il  porte 
la  perfuafion  dans  l'eTprit,  la  conviélion 
dans  le  cœur  ;  il  vous  plaît ,  il  vous  con- 
fond ,  il  vous  touche,  &  vous  n'êtes  point 
touché  de  l'injuftice  que   l'on  voudroit 
faire  à  un  Corps  quia  formé  de  fi  excel- 
lens  Prédicateurs  ,  &  qui  peut  feul  en 
renouveller  TeTpece.  Semblables  à  ces 
malades  qu'une  fièvre  violente  empêche 
de  fentir  leur  état,  vous  ne  connoifl^ez 
pas  le  vuide  que  la  privation  de  tant  d'O- 
rateurs Chrétiens  laiffera  dans  vos  ames. 
Attendez  que  la  pafllîon  ait  rendu  le  cal- 
me àvosefprits,  &  vous  fentirez  toute 
la  grandeur  de  votre  perte.  C'efl:  alors 


^'affamés  du  pain  de  la  parole ,  on  pourra 
dire  de  vous  en  vous  plaignant  :  Parvull 
pctieruntpancm  ,  &  non  erat  qui  frangent 
eis.  A  Dieu'ne  plaife  cependant  qu'en 
crayonnant  ici  le  tableau  de  Tétat  où  la 
Religion  fe  trouveroit  réduite ,  fi  on  par.- 
venoit  à  lui  enlever  tant  de  bons  Coo- 
pérateurs^  nous  veuillons  donner  à  en* 
tendre  que  les  autres  Sociétés  Reli- 
gieufes  foient  peu  utiles  à  l'Eglife,  & 
qu'elles  manquent  de  Sujets  zèles  ou  ca- 
pables ;  chacun  la  fert  félon  le  talent  que 
Dieu  lui  a  donné,  &  l'état  auquel  il  a 
été  appellé  :  Aïius  quidem Jlc  ,  alius  autem 
fie.  Nous  difons  feulement  que  la  moif^ 
fon  eft  abondante  ,  &  que  les  ouvriers 
font  rares;  &  fi  deux  mille  ferviteurs 
envoyés  dans  la  vigne  du  Pere  de  famille^ 
ne  font  pas  de  trop  ,,  quel  vuide  ne  eau- 
feroient  pas  deux  mille  de  moins.  Elle 
eft  à  peine  cultivée  avec  ce  fecours,  n'eft- 
il  pas  à  craindre  que,  fi  on  les  lui  enlevé  > 
elle  ne  foit  bientôt  couverte  de  ronces  ? 
Qu'on  le  demande,  à  Noffergneurs  les 
Prélats. 

Mais  de  quel  moyen  fe  fert- on  pour 
détruire  les  Jëfuites  ;  d'^un  moyen  plus 
odieux  qu'ils  ne  le  feroient,  s'ils  étoient 
tel  qu'on  veut  nous  les  dépeindre.  Car  fi 
leur  obéiiïance  pouvoir  en  certains  cas 
devenir  criminelle,  l'ignorance  les  excu^;. 
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feroît  en  quelque  forte.  On  ne  fçaurok 

préfumer  que  des  hommes  fe  vouent  de 
fens-froid  aux  forfaits  ;  fur-tout  lorfque 
le  chemin  qui  y  conduit,  eft  femé  d'épi- 
nes ,  &  qu'un  fupplice  affreux  en  cette 
vie,  &  dans  l'autre,  en  eft  le  terme.  Ils 
feroient  donc  ,  nous  le  répétons ,  excufa- 
bles  en  quelque  forte,  parce  qu'ilsn'au- 
roient  pas  connu  les  horribles  &  fu- 
neftes  conféquences  de  leur  engagement, 
au  lieu  que  ceux  qui  attribuent  à  l'auto- 
rité du  Général  delà  Société,,  &  àlafou- 
miffion  de  fes  inférieurs  ,  un  but  fi  dé- 
teftable ,  n'ont  pas  l'ignorance  pour  excu- 
fe.  Ils  fçavent  dans  leur  confcience,  que 
la  Société  n'eft  pas  un  repaire  de  monf- 
tres  ,  que  le  Général  n'eft  pas  un  Capi- 
taine d'alTaffins,  que  les  Membres  de  ce 
Corps  Religieux,  n'ont  jamais  commis 
de  meurtres.  Ils  fçavent  toutes  ces  cho- 
fes,  &ils  fuppofentle  contraire  ,  en  con- 
fondant méchamment  une  puifTance  tou- 
te fpirituelle  ,  &  des  vues  pleines  de  cha- 
rité avec  une  autorité  monftrueufe ,  &c  des 
deffeins  meurtriers. Leur  procédé  eft  donc 
plus  odieux  que  ne  le  feroit  celui  d'un 
'Jéfuite  coupable  par  ignorance.  Mais  fi 
elle  exifte  cette  autorité pernicieufe,  nous 
en  trouverons  quelque  veftige  dans  l'ar- 
ticle qui  concerne  le  Général.  Voyons 
donc  quel  eft  le  pouvoir  que  l'Inftitut  lui 
«tdonne* 
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Du  pouvoir  du  Général. 

Il  eft  fingulier ,  étonnant ,  inconceva- 
ble ,  qu  'une  multitude  d'hommes  nés  pour 
leur  bonheur  dans  une  Monarchie ,  faf- 
fent  une  forte  de  crime  à  une  Société 
Religieufe^d'être  Monarchique.  Ce  Gou- 
vernement le  plus  fage  de  tous  ,  leur  fe- 
roit-il  devenu  odieux  ?  Nous  n'oferions 
le  croire.  Les  avantages  qui  y  font  atta- 
chés ,  leur  feroient-ils  affez  connus  i 
pour  les  envier  à  d'autres  ?  Nous  n'ofe- 
rions  l'affurer.  Quel  eft  donc  le  moif 
qui  les  porte  à  blâmer  dans  autrui  un 
Gouvernement ,  fous  lequel  leurs  Pères 
tenoient à  honneur  de  vivre,  &  pourle^ 
quel  ils  auroient  répandu  jufqu'à  la  der- 
nière goutte  de  leur  fang  ?  Un  Gouverne- 
ment qui  fait  la  gloire  du  nom  François  , 
la  félicité  des  Peuples,  le  défefpoir  des 
Nations,  &  la  durée  de  cet  Empire. 

Mais,  oùa-t*on  pris  que  le  Général  des 
Jéfuites  eft  un  Monarque  ?  Eft-ce  dans 
les  Conftitutions  de  la  Société  }  Elles 
difent  précifément  le  contraire.  Eft-ce 
dans  l'indépendance  du  Général?  Il  eft 
foumis  à  la  Congrégation.  Eft-ce  dans  fa 
perpétuité  ?  On  peut  le  dépofer.  Eft-ce 
dans  la  puiflance  légiftative  ?  Il  n'a  pas  le 
droit  de  faire  une  feule  loi^ni  d'en  abroger 
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aucune.  Ce  n'eft  donc  point  un  MonaN, 
que,  mais  un  Chef  de  République. 

Un  Monarque  ,  proprement  dit,  & 
pris  dans  toute  l'étendue  du  terme  &du 
droit ,  tel  par  exemple  ,  que  le  Roi  de 
France,  eft  abfolu  ,  indépendant  &  Lé- 
giflateur.  Comme  abfolu  ,  il  n'eft  point 
de  Corps  dans  fes  Etats  qui  doivent  lui  ré-« 
fifter.  Comme  indépendant,  il  n'en  eft 
point  qui  puiffe  le  dépofer.  Comme  Lé- 
giflateur,  il  fait  feul  de  nouvelles  Loix, 
&  il  abroge  les  anciennes.  Il  les  in- 
terprète ,  il  les  modifie  ,  elles  fe  plient  à 
fa  volonté.  Ce  que  veut  le  Roi.^  veut  la 
Loi.  Et  fi  malheureufement  cette  volonté 
étoit  défordonnée  ,  il  n'en  eft  compta- 
ble qu'à  Dieu  feul.  Le  droit  d'abroger  les 
Loixeft  une  fuite  de  fa  perpétuité.  Le  Roi 
ne  meurt  point  en  France ,  ainfi  ,  pour 
fi  anciennes  que  foient  les  Loîx^  elles 
font  toujours  cenfées  l'ouvrage  de  celui 
qui  règne  ;  &  qui  a  fait  la  Loi  ,  peut  la 
détruire.  Le  droit  de  l'interpréter  n'ap- 
partient qu'à  lui.  lUius  eft  interpretari 
jcujus  eft  condere.  Qu'on  nous  faflé  voir 
dans  rinftitut ,  qu'une  feule  de  ces  émi- 
nentes  prérogatives  eft  attachée  à  l'auto- 
rité du  Général ,  &  nous  conviendrons 
qu'il  eft  un  vrai  Monarque.  En  atten- 
dant que  les  ennemis  de  la  Société  pro- 
daifent  ces  preuves ,  nous  allons  en  donr 


net  3e  toutes  contraires.  Elle  ne  nous  co&^ 
teront  que  la  peine  de  raporter  fidèlement 
quelques  textes  de  l'Inflitut. 

Les  premiers^mots  qu'on  lit  à  la  tête  dn 
Chapitre  ,  concernant  le  Général ,  annon- 
cent un  Gouvernement  Républicain.  Il 
eft  dit  :  »  Comme  dans  toutes  les  Répu- 
f>  bliques  6c  Congrégations  bien  infti- 
»  tuées  5  outre  ceux  qui  tendent  aux  fins 
»  particulières  ,  il  eft  néceffaire  qu'il 
»y  ait  quelqu'un  ,  ou  même  plufieurs 
»  perfonnes  qui  aient  foin  du  bien  gé- 
»  néral  ,  6c  qu'ils  y  tendent  comme  à 
»  leur  fin  principale  ;  de  même  dans  cette 
»  Société  5  outre  ceux  qui  préfidentaux 
»  Maifons  particulières  ,  aux  Collèges  ÔC 
aux  Provinces  mêmes,  dans  lefquelles 
»  font  fituées  ces  Maifons  &  Collèges.  It 
»  eft  néceffaire  qu'il  y  ait  quelqu'un  qui 
»  prenne  foin  de  toute  la  Société,  qui 
»  fe  propofe  pour  but  le  bon  gouverne- 
»  ment  ,  la  confervation  &  l'accroiffe- 
^>  ment  de  tout  fon  Corps ,  &  celui-là  eft 
»  le  Général.  »  On  voit  d'abord  à  ce  début 
que  la  Société  eft  regardée  comme  une 
République.  En  voici  encore  une  preu- 
ve tirée  du  même  Inftitut.  »  Pour  con- 
»  ferverà  perpétuité  l'heureux  état  delà 
»  Société,  il  fera  auflî  très-important d'é- 
»  carter  avec  foin  l'ambition,  fource  de 
^>tous  les  maux  qui  arrivent  dans  cette 
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»  République ,  ou  dans  telle  Congréga-» 
»  tion  que  ce  foit.  » 

Tout  Gouvernement  a  befoin  d'un  y 
ou  de  plufieurs  Chefs.  Or  ,  fi  ce  Chef 
n'eft  pas  abfolu  ,  il  n'eft  pas  plus  Monar- 
que qu'un  Doge  ou  Poteftat.  Il  y  a  feu- 
lement  cette  différence  entre  ces  digni- 
tés Républicaines  &  celle  du  Général  de 
la  Société,  qu'elles  font  àtems,  &  que 
celle-ci  eft  à  vie.  Nous  verrons  bientôt 
que  ce  Souverain  perpétuel  ,  ne  peut  pas 
plus  abufer  de  fon  autorité  que  le  Gon- 
falonnier  de  Sainte  Marine;  dont  l'auto- 
rité ,  quant  à  fa  durée ,  fe  mefure  au  cours 
de  la  lune.  Nous  ne  dirons  pas  pour  juf- 
tlfier  ce  Généralat  à  vie,  que  celui  de 
Meflieurs  de  Saint  Lazare  &  de  Saint  SuU 
pice  ,  étant  perpétuel ,  leur  Gouverne- 
ment n'en  eft  pas  moins  fage  ,  modéré  , 
&  très-eftimable.  Npus  rapporterons  feu- 
fement  les  motifs  qui  déterminèrent  Saint 
Ignace  à  préférer  un  Général  à  vie  5  à  ua 
Général  à  tems  :  nous  efpérons  qu'ils  pa-^ 
roîtront  louables  à  toutes  personnes  ^. 
pour  qui  ,  tout  ce  qui  vient  des  Jéfuî* 
tes ,  n'eft  pas  blâmable  ,  ou  du  moins 
fufpeft. 

De  ces  motifs ,  les  uns  prennent  leur 
fource  dans  fon  zèle ,  les  autres  dans  fa^ 
prévoyance.  Ce  faint  Fondateur  defiroit 
qu  a  qiielqaheure  du  jour  que  fes  Com<? 
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pagnons  arrîvaflent ,  ils  fuffent  envoyés 
à  la  Vigne  du  Seigneur  ;  &  il  ne  vouloit 
pas  que  dans  le  cas,  où  le  Pere  de  Fa- 
mille leur  auroit  dit,  ite  &  vos  ,  il  s'en 
fut  trouvé  qui  euffent  refufé  de  marcher. 
Or ,  la  multitude  proportionnée  au  be- 
foin ,  demandoit  que  l'Ordre  émanât  d'un 
feul.  La  connoiflance  parfaite  dé  ce  be- 
foin  ,  ne  pauvoit  être  acquife  que  par  un 
feul.  Le  fecours  néceffaire  à  ce  befoin  , 
ne  pouvoir  être  procuré  que  par  un  feul, 
en  voici  la  preuve.  Les  Jéfuites  ne  font 
attachés  à  aucune  Maifon  :  ils  paflTent  mê- 
me d'une  Province  à  l'autre  pour  là  Pré- 
fefture,  la  Prédication,  &  les  Miffions* 
S'ils  n'obéiffoient  pas  à  un  feul  Supérieur 
immédiat,  qui  les  envoie  dans  leslieux> 
où  le  befoin  les  demande  ,  il  arriveroit , 
lo»  Qu'ils  auroient  autant  de  Supérieurs; 
qu'il  y  a  de  Provinciauic ,  &  même  de 
Refteurs.  2©.  Que  dans  le  cas,  où  un  de 
ces  Supérieurs  auroit  befoin  d'un  fujet  > 
il  ne  feroit  pas  sûr ,  que  fon  Confrère 
voulût  s^en  défaire.  -jo^Q.je  le  concert  en- 
tre tant  de  Supérieurs  ,  étant  impoffible, 
là  connoiflance  imtme  des  befoins  ne  le 
feroit  pas  moins.  Il  feroit  anive  dedâ  , 
que  ces  inférieurs ,  dont  la  dépendance 
bien  volontaire  aux  ordres  d'un  feul 
caufe  tant  de  peine  à  ceux  qui  voudroient 
ks  enfouftraire  ^  feferoient  trouvés  expo» 
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(és  aux  caprices  d'une  multitude  de  Mar- 
tres ,  qui  fouvent  feroient  contrariés  dans 
la  deftination  des  fujets.  Il  feroit  arrivé 
aufli  5  par  TefFet  de  cette  contrariété  ,  que 
les  Emplois  n'auroient  pas  été  remplis. 
Le  Fondateur  remédie  à  ces  inconvéniens 
en  faifant  réfider  toute  l'autorité  immé- 
diate dans  un  feu! ,  &  on  ne  peut  à  cet 
égard  aiïez  louer  fon  zèle"&  fa  pré- 
voya'nce. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  fe-* 
cours  fpirituels ,  on  peut  l'appliquer  aux 
temporels.  Une  Société  où  il  n'y  a  point 
de  Chapitre  ,  &  où  aucun  inférieur  ne 
prend  intérêt  à  !a  confervatron  des  biens^ 
parce  qu'il  n'eft  &  ne  peut  être  attaché  à 
aucune  Maifon  ,  courroit  le  plus  grand 
danger,  quant  a  ces  mêmes  biens,  fi  un 
Supérieur  triénal  n'étoit  pas  compta- 
ble de  fa  geftion  à  un  Chef.  Trois  ans  de 
defpotifnie,  fuffiroient  pour  dilapider  les 
plus  grands  revenus,  pour  dénaturer  les 
fonds  &  charger  les  Maifons  de  dettes^r 
Cela  eft  fi  vrai,  que  malgré  la  fur-inten- 
dance du  Générât  des  Jéfuites  ,  on  voit 
des  Collèges  obérés.  Que  feroit-ce  donc, 
fi  ce  Supérieur  immédiat  n'exiftoit  pas  ? 
Toutes  les  fois  que  les  Jéfuites  ne  fçau- 
roient  par  état  être  affiliés  à  des  Maifons  » 
rétabliffement  des  Chapitres  ne  pouvoit 
pas  avoir  lieu  chez  eux,  &  dès  qu'il  ne 
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pouvôit  pas  y  avoir  des  Chapitres ,  il 
fallu  néceffairement  que  les  Reâeurs  ren- 
diflTent  compte  aux  Provir^ciaux,  &  ceux- 
ci  au  Géne'ral.  Or  ^  cette  dépendance  gra- 
duelle, ne  donne  à  ce  Supérieur  qu'une 
autorité  d'économie  ,  à  laquelle  on  àolt 
applaudir,  &  (ans  laquelle  les  Maifons 
les  plus  folidement  établies  n'auroient 
pas  fubfiflé  vingt  ans. 

Pour  avoir  une  idée  du  zèle  &  de  îa 
prévoyance  de  Saint  Ignace  à  cet  égard,  - 
il  faut  confidérer  les  Jéfuites  tels  qu'ils 
ont  voulu  être  ,  &  non  tels  qu'on  voudroit 
qu'ils  fuflent.  Ils  fe  font  confacrés  à  toutj,. 
&  ils  ont  renoncé  à  tout.  Comme  hom^ 
mes  ,  ils  ont  de  l'afFeftion  pour  leur  paySo- 
Comme  Religieux ,  l'Univers  efl  leur  Pa- 
trie ,  &  ces  deux  fentimens  fe  conciliant, 
parce  que  Tun  prend  fa  fource  dans  Ig 
devoir  ,  &  l'aurre  dans  la  Religion.  Quel* 
que  part  où  le  SupérTeur  les  envoie  ,  il 
leur  efl  indifFérent  d'y  aller.  Qt  elquepart 
oii  ils  foient  ,  il  leur  efl  indifféfent  d'y. 
être.  Ils  rtouvent  par-tout  ce  qu'ils  ont 
quitté  :  c'eft-à-dire  ,  des  alimens  com-^ 
muns ,  des  habits  grofliers ,  une  cham- 
bre, un  emploi ,  des  livres.  Cette  indif^ 
férence  dont  nous  parlons  n'exclut  point 
le  fentiment  intérieur  pour  fon  Prince,, 
pour  fes  parens,  pour  fa  nation.  Elle  dé- 
îaclie.  feulement  de  cç  qu'on  appelle  imé-; 


rl?  particulier ,  delà  Maifon  où  II  fe  trou* 
ve.  Semblables  à  des  voyageurs  qui  ne 
s'affeélionnent  point  pour  les  hôtelleries, 
oiîi  ils  ont  logé  dans  leur  route ,  les  Jé- 
fuites  ne  s'embarrafTent  pas  plus  du  bon 
ou  du  mauvais  état  de  la  Maifon  où  ils 
habitent,  que  s'ils  ne  dévoient  qu'y  cou- 
cher. Il  faut  donc  que  quelqu'un  s'en 
occupe  ;  &  parce  que  les  Refteurs  &.les 
Provinciaux  ne  font^  pour  ainfi  dire,  que. 
paffer  dans  leurs  emplois  ,  &  qu'après 
trois  ans  ils  deviennent  de  fimples  par- 
ticuliers ,  ou  qu'ils  vont  préfider  à  l'ad- 
miniftration  d'une  autre  Maifon,  le  bien, 
général  de  la  Société  a  demandé  qu'il  y 
eut  un  Supérieur  qui  fût  le  fur-intendant. 
des  autres. 

Saint  Ignace  &  fes  premiers  Compa- 
gnons crurent  qu'il  étoit  à  propos  que 
ce  fur  intendant  fût  à  vie  ,  plutôt  que 
pour  un  tems  ,  &  ce  ne  fut  pas  fans  rai* 
fons  qu'ils  s  Y  déterminèrent.  On  les  trou-? 
ve  toutes  dans  les  Conftitutions  Si  dans. 
îes  Déclaratinns  qui  en  font  les  inter- 
prêtes. Les  motifs  déterminans^  des  Conf- 
îitutions  ,  font  l'expérience  que  Ton  ac- 
quiert pour  l'exercice  du  Gouvernement. 
£a  connoifîance  des  particuliers  ,  à  la- 
quelle on  parvient  par  le  rapport  plus  con- 
tinu que  l'oaa  avec  eux;  l'autorité  que. 
l'on  prend  fur  caix  par  un  long  ufage ,  6c 


rembarras  que  la  Société  s'^épargne  ,  erî 
n'étant  pas  obligée  d'affembler  fi  fouvenc 
des  Congrégations.  A  ces  faifons  que  le 
bon  fens  fuggere,  &  que  le  bon  efprit  ne 
fçauroit  blâmer ,  les  Déclarations  en  ajou- 
tent trois  autres  également  fblides.  lo.  Xe 
Généralat  à  vie  >  e.ft  un  moyen  d'éloi- 
gner toute  penfée,  &  toute  occafion  d'am- 
bition ,  qui  eflla  perte  de  ces  grandes  pla-- 
ces,  lo.  Il  difpenfe  pour  long-tems  de 
l'embarras  du  choix  d'un  fujet,  car  il  efl 
plus  facile  de  trouver  une  feule  perfonne 
propre  à  remplir  jttte place  ,  que  d'en  trou- 
ver  plufieurs.  30.  La  perpétuité  du  Géné- 
ralat ,  eft  une  conformité  à  tous  les  Gou- 
vernemens  impoirans  Eccléfiaftiques  & 
Séculiers..  Le  Pape,  les  Evêques,  les  Prin- 
ces &  les  Seigneurs  font  à  vie. 

Tels  furent  les  fages  motifs  qui  déter- 
minèrent la  Société  naiffante  à  rendre  le 
Généralat  perpétuel.  Elle  en  fentit  les  in- 
convéniens ,  &  ne  négligea  pas  d'y  ap- 
porter les  remèdes  convenables.  D'abord, 
elle  fe  réferva  le  droit  de  régler  le  luxe 
du  Général  ,  quant  à  r habillement  y  la 
nourriture  &  la  dépenfe  quelconque ,  qui 
regarde  fa  perfonne^  l'Inflitut  dit ,  que  la 
Société  pourra  en  tout  tems  les  augmenter 
ou  les  retrancher.  Elle  voulut  qu'il  y  éût 
auprès  du  Général  un  furveillant  dont 
elle  fe  réf^f  va  la  nomination.  Sa  charge 


eft  d'avertir  ce  GRAND  MONAR- 
QUE de  ce  qu'il  croira  être  dcfirabU  m 
lui  pour  le  Service  ù  la  Gloire  de  Dieu» 
Elle  voulut  que  dans  le  cas  que  ce 
DESPOTE  feroit  très-négligent  &  très^ 
relâché  dans  les  devoirs  les  plus  ejfentiels 
de  fa  place  ,  &  quil  ny  eût  pas  d'ejpéran- 
ce  d'amendement  en  lui ,  on  lui  nomttiât 
un  Loadjuteur  ou  Vicaire  général.  Enfin  ^ 
-  s'il  arrivoit  que  ce  Supérieur  vînt  à  toïU* 
ber  dans  un  péché  mortel  &  notoire  con- 
tre les  mœurs  ;  qu'il  bleiTât  quelqu'un; 
qu'il  convertît  à  Ion  ufage  le  revenu  des 
Collèges;  qu'il  les  donnât  à  des  étran- 
gers, ou  bien  qu'il  aliénât  les  immeubles 
des  Maifons  &  des  Collèges ,  ou  qu'il 
eût  une  mauvaife  Doftrme  ,  la  Société 
pourroit  &  devroit  même  le  dépofér  de 
Ik  place  ,  &  qui  plus  eft ,  le  chafter  de 
fon  Corps,  s'il  en  étoit  befoin.  Qu'il 
nous  Toit  permis  de  faire  quelques  ré- 
flexions,  elles  feront  courtes. 

Voilà  donc  ce  Monarque  fuprême  à  qui 
Ton  taille  les  morceaux  ♦  dont  on  régie 
le  luxe  &L  la  dépenfe.  Six  Miniftres  nom- 
més par  la  Société  fous  les  noms  d'Af- 
fiftans .  ont  ce  pouvoir.  Un  furveillant 
1  avertit  de  fes  défauts.  L'âge  où  les 
infirmités  le  rendent  -  ils  négligent  ou 
moins  aftif  dans  le  foin  de  fon  vafte 
Empire  ?  On  k  met  en  tutelle  ,  &  un> 


Bourguemeftre  de  Mauriac,  fans  (onk 
de  fa  chambre  ,  donne  fa  voix  pour  nom- 
mer le  Régent  de  cette  Monarchie  uni- 
verfelle.  Ce  Sultan  fuccombe-t-il  à  une 
tentation  ?  BlefTe  t-il  un  de fes Sujets,  ou 
tout  autre  ?  Convertit-il  à  fes  ulages  le 
bien  de  l'Etat ,  en  fait-il  des  libéralifés  ? 
aliène -t- il  une  partie  de  fon  immenfe 
Domaine  ?  Devient  il  enfin  fufpeft  dans^ 
fa  Doftrine,  on  le  défxofe,  an  le  chaffe 
de  toute  l'étendue  fans  bornes  de  fa  do- 
mination. Reconnoît  •  an  à  ce^  ferviiu* 
des  un  Souverain  qui  tient  tous  (es  Sujets 
dans  l'efclavage  ?  Et  le  trifte  Roi  dTve* 
tôt  n'éfoit'il  pas  plus  indépendant  que 
lui  ?  Que  de  folies  ,  que  de  contradic- 
tions n'apperçoit  on  pas  dans  tout  ce  que 
la  paffion  attribue  à  l'autorité  de  ce  Géné^ 
ral.  Il  eft  bien  humiliant  pour  une  Na- 
tion polie  &  éclairée  qu'un  grand  nom-- 
bre  de  ceux  qui  la  campofent ,  fe  foient 
laifles  féduire  au  point  de  prendre  om- 
brage de  cette  Puiflance.  A  les  entendre, 
on  croitoit  que  le  pouvoir  de  ce  Defpote 
3'ëtend  fur  tous  les  Rois  de  la  terre  ,  & 
égale  celle  que  les  Poètes  donnoient  à  Ju'^ 
piter.  Qu'ils  obéiffentà  fa  voix  ,  qu'ils  vi- 
vent de  fes  reftes,  que  les  Trônes  trem- 
blent quand  il  toufle,.que  tous  fe  meuvent 
au  gré  de  fes  defirs  ,  cuncla  fup&rciUo  rno' 
vends.  Ce  n'eft  pourtam  qu'un  pauvre 
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'îlelîgîeux  :  voilà  bitn  des  allarmes  pour 
une  Puiffance  fichétive,  nos  Voiiinss'ea 
divertiflent ,  nos  Neveux  en  rougiront. 

Un  des  moyens  fûrs  de  ramener  les  ef- 
prits,  c'eft  d'intéreiïer  les  cœurs.  Nous 
n'avons  encore  parlé  qu'à  la  raifon  :  qu'il 
nous  foit  permis  d'interroger  le  fenti- 
ment.  Ce  que  nous  allons  dire  s'adreiTe 
à  vous,  bons  François,  bons  Serviteurs 
du  Rc^i ,  qui  aimez  votre  Prince ,  vo^ 
Loix  &  vos  Ufages  ;  qui  en  blâmant  quel- 
quefois avec  fondement  les  fautes  des 
hommes  en  place  ,   ne  faites  ni  vœux 
pour  voir  changer  la  forme  de  notre  fa- 
ge  Gouvernement ,  ni  écrits  pour  le  cri- 
tiquer, ni  projets  pour  le  réformer  ,  ni 
machinations  pour  le  détruire;  à  vous, 
en  un  mot,  qui  Tentez  le  bonheur  d'être 
nés  dans  une  Monarchie  ,  &  rimpoffî- 
bilité  de  vivre  fous  une  adminiftration 
qui  n'ait  pas  les  inconvéniens.  Celle  de 
la  Société  que  Ton  veut  vous  rendre 
odieufe ,  vous  deviendra  peut-être  chère, 
lorfque  vous  verrez  qu'elle  a  été  calquée 
fur  la  vôtre. 

Le  Général  que  l'on  veut  abfolument 
comparer  à  un  Monarque ,  a  des  Affif- 
tans  comme  le  Roi  a  des  Secrétaires  d'E- 
tar.  Ceux-ci  ont  leurs  premiers  Com- 
mis, &  leurs  Secrétaires ,  ceux-là  en  ont 
aufli.  Le  prétendu  Monarque  des  Jefui- 


tes  à  un  Procureur-Général ,  â  quî  il  ne 
manque  que  beaucoup  d  argent  à  manief 
pour  refïembler  à  notre  Miniftre  des  Fi- 
^nances,  ^Les  Provinciaux  font  à  peu  près 
ce  que  font  les  Intendans  en  France.  Ici 
,(fk  là  on  arrive  à  ces  places  par  dégrés  : 
ils  peuvent  tout  quand  il  s'agir  d'opérer  1^ 
•bien,  &  rien  pour  faire  le  mal.  Les  Pro- 
cureurs Généraux  des  Provinces  font  à 
l'inflar  de  nos  Receveurs-Généraux.  Ils 
font  le  recouvrement  des  contributions 
.de  chaque  Maifon  ou  Collège;  mais  la 
plus  forte  collefte  de  raffiftance  de  France 
ne  va  pas  à  dix  mille  francs.  Un  Reéieur 
de  Collège  eft  chez  les  Jéfuites  ce  qu'eft 
un  Maire  dans  les  Villes.  Si  ces  Maires 
ont  leur  Confeil  politique  ,  les  Refteurs 
ont  leur  Confulte,  à  la  vérité  elle  n'eft 
pas  politique.  Enfin  chaque  Maifon  a 
ion  Procureur ,  comme  chaque  Ville  a 
fon  Receveur.  Il  ne  msnqueroit  à  ce  pa- 
rallèle que  des  Tribunaux  de  Juftice  à  la 
Société;  mais  privée  d'un  Corps  de  Ma- 
giftrature  ,  elle  ne  s'en  croit  pas  plus 
rnalheureufe.  Les  Magiflrats  ne  (ont  faits 
:que  pour  vuider  les  différends  des  par- 
ticuliers ^  &  les  Jéfuites  n'en  ont  point 
^entr'eux.  ils  voudroient  bien  n'en  avoir 
pas  avec  d'autres,  &  on  doit  leur  ren- 
dre la  juftice  que  communément  on  ne 
les  voit  dans  les  Tribunaux  quç  lorfqu'o^ 
les  y  tr^îneo 


Tous  les  emplois  dont  nous  venons  de 
parler,  font  à  la  nomination  du  Général, 
comme  les  charges  font  à  celle  du  Roi, 
Encore  faut-il  excepter  les  places  d'Af- 
fîftans  ,  que  la  Congrégation  nomme  , 
&  que  le  Général  remplit  lorfqu'elles 
viennent  à  vaquer  par  infirmité  ou 
par  mort.  Si  cette  dirpofition  des  em- 
plois fait  le  defpote  ,  il  faut  que  rotî 
convienne  que  les  François  font  fous  ua 
Gouvernement  defpotique.  Si  elle  n'em- 
,pêche  pas  que  notre  Gouvernement  ne 
îbit  fage  &C  modéré  ,  quelquefois  même 
trop  ,  pourquoi  travaille-t- on  à  rendre 
odieux  celui  qui  lui  refTemble  fi  parfaite- 
ment ?  Que  ceux  qui  l'on  dénoncé  nous 
lépondent  ,  ils  nous  fourniront  Tocca- 
iion  de  faire  éclater  Tune  par  lautre,  la 
fageflTe  &  l'adminifirstion  de  ce  Royau»* 
me  &  de  celle  de  la  Société, 

Son  Fondateur,  né  en  Éfpagnedans  un 
tems  où  la  Nation  Efpagnole  jaloufoit  la 
nôtre,  n'étoit  pas  fans  doute  tout-à-fait 
exempt  du  préjugé  national.  Ainfî  vou- 
lant dreffer  l'infiirut  (ur  un  plan  d  admî- 
niftration  connue ,  il  ne  put  préférer  celle 
tle  France,  que  parce  qu'elle  lui  parut  la 
meilleure.  Cet  homme  de  Dieu  ne  s'at- 
tendoit  pas  que  cette  préférence  caufe- 
Toit  un  jour  la  ruine  d'un  de  fes  plus 
beaux  établiffemens.  Son  penchant  pour. 
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les  mœurs  Françoîfes ,  dévoient  être  au 
c'ontraire  le  préf'c^ge  de  fa  durée.  Saint 
oignsce  connoiiïoit,  &  la  douceur  de  no- 
•îre  Goiivernenjent  ^  &  rinclinatlon  des 
iVant^ois  pour  leurs  ufages.    11  vouloi.t 
^'attacher  des  hommes  nés  d'un  peuple 
naturellement  léger,  &  il  ciut  en  trou- 
-'Ver  le  moyen  dans  la  conformiîé  de  nos 
îoix  avec  les  régies.  Les  cœurs  préparés 
-par  l'habitude  le  plient  plus  aifémentau 
'îougde  la  Religion  :  il  y  réufïit  en  effet,  & 
ce  double  lien  attache  étroitement  les 
Jéfuiîes  à  leur  Inftitut:  voilà  de  leur  côté 
tout  le  myflere  9  n'arrachons  pas  le  yoiîe 
^ui  couvre  celui  de  leurs  ennemis:  il  ne 
perce  que  trop  à  travers  le  prétexte  dont 
ils  le  colorent. 

Si  la  profonde  fagefTe  de  Saint  Ignace 
n'avoit  pas  affez  éclaté  dans  le  dévelop- 
pement que  nous  avons  fait  des  princi- 
pales panies  de  fon  Inftitut,  nous  entre- 
rions dans  le  détail  de  tous  les  emplois 
^e  fa  Compagnie.  Nous  y  ferions  remar- 
quer cette  belle  harmonie  qui  eft  l'ame 
de  toutes  les  Sociétés  Politiques  ,  &  le 
chefd'œuvre  de  ce  Fondateur;  ce  rap- 
port du  plus  fimple  inférieur  avec  le  Su- 
périeur Général  ;  ces  gradations  infinies 
qui  fe  multiplient  fans  fe  confondre;  ces 
refforts  qui  meuvent  les  Membres  fans 
altérer  le  Corps;  ces  Provinciaux^  dppt 
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Tautorîté  circonfcrite  dans  un  cerfaîn  ar- 
rdhdifTement  ,  va  aboutir  au  centre  de 
réunion  pour  y  recevoir  désordres,  oi^ 
pour  y  rendre  des  comptes  ;  ces  RcvleurSj, 
qui  ,  en  correfpondant  immédiàtemeiic 
avec  les  Provinciaux  ,  ont  leur  recours 
au  Géne'ral,  lorfque  le  befoln  ou  !a  Juf- 
fice  le  demandent  ;  ces  Olïiciers  luba!- 
fernes  ,  qui  n'ayant  pas  plus  d'inclina- 
tion pour  un  emploi  que  pour  un  autre  , 
paffent  du  plus  agréable  au  plus  pénible, 
fans  goût ,  fans  délai ,  &  fans  miirmure  ^ 
cet  ordre  toujours  confiant  dans  la  rè- 
gle ,  &  jamais  arrêté  dans  la  pratique  , 
d'où  naît  l'uniformité  dé  conduite,  dont 
on  ne  peut  aflfez  admirer  la  durée  ni  trop 
louer  les  effets.  Si  nous  entrions  dan-  le 
détail,  on  verroit  chaqjie  (bjetà  fa  place 
travailler  pour  Tutiliré  commune  ,  fans 
s'occuper  de  l'utilité  particulière.  On  les 
verroit  remplir  fucceffivement  tous  les 
emplois,  fans  jamais  laiifer  aucun  vuide» 
On  les  verroit  devenir  de  Régens  Eco- 
liers ,  pour  fe  rendre  capables  d'être  Pro- 
feflfeurs ,  &  s'appliquer  tour-à-tour  aux 
fciences  profanes  &  facrées  ,  pour  être 
utiles  tout  à  la  fbis  à  la  Religion  &  à 
l'Etat. 

Quelles^  font  les  chofes  relatives  au 
bien  Religieux  &  Politique  de  la  Société, 
gue  Saint  Ignace  nair  pas  réglées.-^  Il  a 
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tout  prévu  &  tout  difpofé  pour  la  gîoîre 
de  Dieu  &  celle  de  fa  Compagnie.  Eh  ! 
comment  cette  machine  immenfe  peut- 
elle  fe  mouvoir  conflammiCnt  depuis  deu». 
fiécles  fans  s'altérer ,  malgré  les  violentes^ 
fecouffes  qu'elle  a  reçues  ?  Comment  foa 
aéiivité  eft-elle  continue  &  toujours  ré- 
gulière? C'eft  que  cette  machine  rouie 
fur  la  Religion  6c  fur  l'honneur,  comme 
fur  deux  pivots,  que  les  frottemens  ne 
fçauroient  détruire.  Voilà  les  deux  prin- 
cipes de  durée  de  la  Société.  Tant  qu'ils 
/ubfifteront,  les  vents  de  la  perfécutioii 
auront  beau  fouffler  fur  elle  ,  ils  la  for- 
ceront à  plier;  mais  ils  ne  viendront  pas 
â  bout  de  la  reoverfer.  Et  dans  ce  fens , 
ceux  qui  machinent  fa  perte  manquent 
leur  objet.  La  paffion  ne  réfléchit  pas 
afTez  pour  choifir  les  meilleurs  moyeiîf'. 
En  excitant  des  orages  contre  les  Jéfuites, 
on  les  rend  plus  fidèles  à  leur  Dieu ,  plus 
attentifs  fur  eux  mêmes.  Ils  redoublent 
de  confiance  en  celui  qui  commande  aux 
tempêtes  ;  ils  crient  vers  le  Seigneur ,  & 
il  les  fauve.  Les  Tribulations  font  dans 
Tordre  de  la  Providence ,  une  grâce  de 
plus  pour  perfévérer  dans  le  bien.  C'eft  , 
îans  doute  ,  dans  cette  vue  que  S.  Igna- 
ce demandoit  à  Dieu  des  croix  continuel- 
les pour  fes  enfans.  Voulez-vous  donc 
venir  à  bout  de  la  Société  ^  lallïez-  en 
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fôiti  au  tems  &  aux  mœurs  du  fiécîe,' 
Ces  deux  principes  de  deftruflion  affoi^^ 
bliront  peut  être  un  jour  en  elle  les  fen* 
tituens  de  Religion  &  d'honneur,  ôc' 
alors  elle  pourra  fubir  fans  effort  le  fort 
commun  à  toutes  les  chofes  humaineSa- 
Jufques-là,  c'eft  en  pure  perte  que  vous 
l  'attaquerez.  Deux  cens  ans  d'aflTauts  pref» 
que  continuels  ,   &  toujours  inutiles 
nous  l'apprennent.  Ne  voyez -vous  pas 
qu'en  accablant  les  /ëfuifes  de  calomnies^ 
vous  les  averiifTez  de  ne  point  donner 
lieu  à  la  médifance.  Peut-être  les  trou- 
veriez -  vous  quelquefois  en  défaut  ,  lî 
vous  ne  les  teniez  pas  taujotirs  en  haleî-» 
ne.  Plus  on  eft  affailli ,  plus  on  veille 
fur  foi-même;  &  fi  les  Jéfuites  n'étoienc 
pas  contenus  par  la  Religion  ,  ils  le  fe* 
roient  par  l'amour  -  propre.  Les  injureî^ 
que  la  paffion  vômit  dans  ce  momenc 
contre  eux,  elle  les  vôîniffoit  lorfqu'ils 
ne  faifoient  que  de  paroître.  Il  y  a  deux 
fiécles  que  la  Société  eft  abreuvée  d'outra- 
ges,  &  ces  outrages  font  fa  gloire.  In  con* 
vitiis  colitur  ;  qu'on  fe  rappelle  tout  ce 
qu'elle  effuya  en  arrivant  en  France.  Ce 
fut  alors  comme  aujourd'hui ,  fans  fon- 
dement ;  mais  les  prétextes  étoient  aa 
moins  plaufibles.  Les  Conftitutions 
mœurs  des  Jéfuites  n'étoient  pas  connues,. 
&  l'on  pouvoir  prendre  quelque  ombra* 
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ge  d'une  Compagnie  qui  defcendoit  tout 
a  la  fois  des  Pyrénées  &  des  Alpes.  Ces 
gens  nouveaux  ,  nous  venoient  de  deux 
Contrées  que  les  circonflances  rendoient 
fu^peftes  à  la  Nation.  Ils  étoient  char- 
gés de  Privilèges  contraires  à  nos  Ufages, 
&  d'un  Inflirut  inufiré;  mais  aujourd'hui 
que  tous  ces  Jéfuites  font  nés  parmi  nous^ 
qu'ils  ont  renoncé  à  ces  Privilèges  ,  & 
que  -eur  Inftiiut  eft  entre  les  mains  de 
touMe  monde  ,  comment  a-î-on  pu  s'é- 
lever contre  une  portion  de  nous-mêmes? 
Comment  a  t-on  pu  s'allarmer  d'une  rè- 
gle où  tout,  jufquafa  fingularité  ,  eft 
reTpeftable  ] 

Nous  avons  avancé  que  l'Inflitut  n'a- 
voit  pas  été  entendu ,  on  a  pu  l'induire 
du  développement  que  nous  avons  fait 
de  fes  parties  eflentielles  ;  mais  ce  n'eft 
pas  aflez,  il  nous  refte  à  dire,  en  quoi 
&  pourquoi  il  n'a  pas  été  entendu.  Si 
cet  Ouvrage  forti  du  cœur  d'un  Saint, 
renfermoit  tout  ce  que  l'on  a  cru  y  apper- 
cevoir,  il  ne  faudroit  pas  héfiter  à  le 
profcrire.  Mais  il  s'en  faut  bien  qu'il  foit 
tel  que  la  fureur  des  Libelles  Ta  annon* 
cé  ,  &  malheureufement  on  les  a  pris 
pour  guides ,  lorfque  l'on  eft  defcendu 
dans  cette  forte  de  labyrinthe  ,  où  l'hom* 
me  fe  perd  s'il  n'eft  éclairé  par  le  flam- 
heaa  de  la  Religion.  On  a  confondu  Ie$i* 
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Confîitutîons  avec  ks  Décrets ,  fes  pré- 
ceptes avec  les  confeils  ,  l'Ouvrage  du 
Fondareur  avec  celui  des  Congrégations  j 
les  Privilèges  avec  les  Bulles  qui  les  ren- 
ferment ;  enfin  la  Lettre  de  S.  Ignace, 
qui  n'étoit  dans  Ton  intention  qu'un  avis 
aux  Jc'ibites  Portugais  ,  eft  entrée  dans 
l'examen  ,  comme  une  portion  eiïenîielle 
de  la  règle  ,  &  on  a  appelle  tout  cela* 
J'Inftitut.  A  cette  première  fource  (fer* 
reur  fe  font  jointes  celles  d'une  traduc- 
tion peu  exacte  ,  &  de  plufieurs  omif- 
fîons  de  textes  intéreflàns.  Pour  que  le 
Lefteur  fût  à  portée  d'en  bien  ju^er ,  il 
faudroit  mètre  ici  le  tableau  de  compa- 
railon,  des  textes  vrais ,  6^  des  textes  al- 
térés ;  mais  combien  d'infidélités  de  tout 
genre  ce  tableau  ne  raffembIeroit«il  pas?. 
On  y  verroit  des  textes  mal  traduits  y 
d'auties  interprétés  dans  un  fens  forcé  ^ 
d'autres  enfin  tranrportés  ,  mutilés  ou  fup- 
primés  avec  une  afFeâ:ation  que  Ton  n'a 
pas  même  pris  la  peine  de  déguifer.  Si 
nous  ne  nous  engageons  pas  dans  ce  tra- 
vail infipide  ,  c'eft  parce  qu'il  ne  prefen- 
teroit  rien  de  nouveau  ni  d'agréable  au 
Lefteur.  Il  a  été  déjà  luffifamment  éclai- 
ré fur  tous  ces  points  critiques  ,  &i  nous 
craindrions  de  le  fatiguer  par  ces  miféra*» 
bles  détails  ;  nous  réduirons  donc  nos 
obfervations  à  trois  chefs  qui  n'ont  pas  été 
difcutés. 
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tr  première  regarde  V Apologie  cîcj 
Cafuifies.  Le  P.  Pirot  en  eft  l'Auteur  : 
mais  Auteur  anonyme.  On  comprend 
qu'en  cette  qualité  ,  cet  Ecrivain  ,  aufli 
peu  eftimé  que  peu  eftimable  ,  n'intéreffe 
que  bien  indireftement  l'honneur  de  la 
Société.  Ceux  qui  n'oublient  rien  de  tout 
ce  qur  peut  la  faire  fufpefter  l'ont  biea 
fenti  ,  &  pour  la  rendre  complice  de  ce 
tort ,  ils  n'ont  pas  craint  de  recourir  aa- 
menfonge.  On  a  avancé  Hardiment  que 
rOuvrage  de  Pirot  étoit  muni  de  l'ap- 
probation de  trois  Jéfuites,  &  de  la  per- 
miffion  de  fon  Provincial.  Ce  fait  bazar- 
dé fans  preuve ,  mais  non  pas  fans  ma- 
lice ,  mérite  un  démenti  formel.  Nous  dé* 
fions  donc  de  produire  un  feul  exemplaire 
de  cette  Apologie  ,  où  il  apparoiffe  du 
confentement  evYprès  de  la  Société.  Jufi 
qu  ace  qu'on  l'ait  trouvé,  on  demeurera 
chargé  d'une  fuppofition  dont  on  doit 
compte  au  public. 

Le  fécond  chef  regarde  le  P.  Ger- 
mon. Nous  fommes  encore  à  fçavoir  fur 
quel  fondement  &  à  quel  titre  ce  Jéfuite 
it  trouve  compris  dans  le  tableau  de 
profçription  prefenté  au  Parlement  de  Pa-^ 
ris.  A-t-il  fait  quelque  traité  deThéoIo* 
gie  ou  de  Morale  ?  Non  ;  quelque  fomme 
de  Péché  ^  ou  qtiejque  Sermon  ?  Non  ; 
(i|iaelque  Commentaire  fur  les  anciens 
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Poètes  5  comme  Delrio  ?  Non  ;  quelque' 
Abrégé  Hiftorique  comme  Turfelin  ? 
Non.  En  quel  genre  a-t-il  donc  travaillé  ? 
Jlq  voici.  Germon  étoit  un  déchifreur 
de  Chartres  comme  les  R.R.  P.P.  Béné- 
diftins.  Il  a  examiné  raurhenticiré  des 
Anciens  Diplômes  des  Rois  de.  France  , 
&  malheureufement  il  s'eft  trouvé  en 
contradiftion  avec  le  /"(javant  P.  MabiU 
Ion.  On  ne  voit  rien  ju(ques-là  qui  puiflfe 
exciter  contre  lui  le  zèle  des  Magiftrats. 
Pourquoi  a-t-il  donc  été  dénoncé  ?  L'Au^ 
leur  qui  s'eft  chargé  de  ce  foin  ne  le  fçait 
pas  lui-même  :  nous  allons  le  lui  appren- 
dre ,  &  d'un  même  coup  ,  nous  appren- 
drons au  public  à  connoître  les  mains 
qui  l'ont  fi  bien  lérvi.  Le  P.  Germon 
s'eft  avifé  de  reftituer  une  feule  lettre 
d'un  partage  de  Saint  Augiiflin.  Perfaaj 
dé  qu'on  devoir  \\vq  infeparabiliter  {a) 
lieu  d'infupcrabiliur  ,  il  a  ofé  l'écrire  5^ 
c'eft  tout  fon  crime.  Peu  de  monde  ea 
fentira  l'énormité  :  i|  eft  pourtant  irré- 
jTjiïîible.  On  ne  pardonne  pas  à  quelqu'un 
qui  renverfe  ,  comme  par  enchantement 


(4)  Voyez  la  DifTertation  imprimée  à  la  Haye: 
BOUS  devons  ce  petit  Ouvrage  à  un  grand  Ma- 
giftat  du  Parlement  d'Aix  ,  donc  l'érudition  5c 
la  piété  font  connues  ,  6c  que  nous  ne  nom- 
^fiions  point  pour  ne  pas  faire  rougir  fa  modefltei 
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avec  le  fecours  â'une  feule  voyelle  âe 
l'alphabet ,  tin  Tyrtéme  qui  a  coûté  tant 
de  peine  à  établir.  Jamais  Magicien  n'a 
lîiis  moins  de  mots  clans  (es  charmes. 
Le  troifieme  chef  n'eft  qu'une  mépri- 
,  &  fi  nous  la  relevons  ,  c'eft  pour  ert 
rire.  On  a  pris  Dominique  Bannez  pour 
un  Ecrivain  de  la  Société,  Seroit-ce  parr 
ce  que  ce  Jacobin  eft  un  Auteur  tyran- 
nicide  ?  Les  Frères  Prêcheurs  ne  prefen- 
reroient-i!s  pas  Requête  contre  ce  tort  fait 
à  leur  Robe  ?  C'eft  peut-être  pour  là 
première  fois  qu'on  s'eft  trompé  au  point 
de  prendre  un  Jacobin  pour  un  Jefuite  , 
rifum  teneatis  Amiei.  Pour  confondre  îè 
Pere  de  la  prémotion  phyfique  ,  avec  uîl 
défendeur  de  la  fcience  moyenne ,  il  faut 
ignorer  le  nom  des  Auteurs  les  plus  cé- 
lèbres. Cette  erreur  étoit  réfervée  à  cé 
fiecle  éclairé  ;  heureux  s'il  n'avoit  à  rou- 
gir que  des  défauts  de  culture  d'efprit., 
nous  prendrions  quelquefois  un  Ecrivain 
méprifé  pour  un  Auteur  claflique  ;  ua 
déchifreur  de  Chartres,  pour  un  Cafuiftè 
relâché  ;^  un  Diiciplè  de  Saint  Thomas', 
pour  un  enfant  de  Saint  Ignace  ,  maiis 
nous  aimerions  la  vérité  ,  la  paix  &  la 
juftice.  Nous  ferions  moins  Géomètres 
&  plus  vrais  ,  moins  Grammairiens  & 
plus  tranquilles  ,  moins  Philofophes  Sc 
glus  équitables  y  moins  hommes  de  Leî>, 
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très  &:  plus  humains.  Au  défaut  de  ces 
connoifTances  ,  nous  aurions  le  bon  fens 
pour  guide  ,  !a  bonne  foi  pour  loi  ,  le  bon 
cœur  pour  bouflole,  &  la  bonne  conf- 
cience  pour  canfeil.  Telle  étoit  rbeu-* 
reufe  condition  de  nos  Pères  ,  ces  an» 
ciens  Francs  &  ces  bons  Gaulois  fi  di- 
gnes de  s'allier  enfemble.  S'ils  ne  corn- 
pofoient  pas  des  Livres  ,  ils  ne  faifoient 
pas  de  Libelles.  Un  feul  des  Ouvrages, 
dont  la  France  eft  inondée  ,  auroit  été  ua 
phénomène  pour  leur  fiecle  &  un  oppro- 
bre pour  leur  Nation.  Où  ne  nous  con- 
duiroient  pas  ces  réflexions  ?  Mais  tandis 
que  nous  nous  y  livrerions,  Tlnftitui  fe* 
roit  livré  aux  flammes.  Tâchons  donc  de 
l'en  garantir ,  s'il  en  eft  encore  tems ,  & 
ne  craignons  pas  de  dire  pour  cela  qu'il 
a  été  mal  entendu  ,  parce  qu'il  a  été  mal 
tradui't  ,  &  encore  plus  mal  commenté 
dans  l'Ouvrage  ,  dont  nous  venons  de 
parler. 

A  ce  premier  écrit ,  où  l'on  reconnoît 
par-tout  la  main  velue  d'Efaii,  en  a  fuc- 
cédé  un  autre  où  l'on  croit  quelquefois 
entendre  !a  voix  de  Jacob  ,  mais  on  s'ap- 
perçoit  bientôt  que  c'eft /7^^////5  Uonis  & 
vox  leœ?îœ.  Tout  ce  que  cet  Ouvrage  a 
d'impofant  ,  c'eft  le  nom refpeflable  qu'il 
porte  ,  le  refte  n'eft  que  fpécieux.  Si  l'en- 
femble  fait  illufion  au  premier  coup 
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â'œîl ,  portez-y  le  flambeau  de  la  véntét 
il  ne  réfiftera  pas  à  fa  lumière.  Sembla- 
ble à  ces  fantômes  ,  qui  ,  formés  pen- 
dant la  nuit  par  un  mélange  de  vapeurs 
malignes  ,  étonnent  d'abord  &  fe  difîi- 
pent  à  mefure  qu'on  en  approche  ,  cet 
écrit  ne  peut  foutenir  le  regard  d'un  peu 
près.  Mais  eft-ce  bien  Touvrage  d'un  Ma*» 
giftrat  ?  Ce  n'eft  pas  affez  qu  il  s'annon- 
ce comme  tel  ,  il  faut  qu'il  en  ait  les 
carséleres.  Un  Magiftrat  doit  connoître 
les  Loix  Civiles  &  Canoniques  ,  le  droit 
de  la  nature  &  des  gens  ,  les  bornes  des 
deux  PuifTances  ,  &  la  nécefficé  de  leur 
concours.  Un  Magiftrat  ne  peut  ignorer  , 
m  le  privilège  du  Citoyen  ,  ni  le  mérite 
de  la  poffeffion ,  ni  le  bénéfice  de  la  pref*' 
cription,  ni  la  force  d'un  édit.  Un  Ma* 
giftrat  eft  un  homme  fage  ,  &  comme 
tel  ,  il  doit  combiner  les  avantages  de  la 
fin  ,  avec  les  inconvéniens  des  moyens. 
Un  Magiftrat  eft  un  homme  d'Etat  ,  &C 
comme  tel ,  il  doit  fçavoir ,  que  toute  def- 
fruftion  eft  un  vice  dans  l'Etat,  qu'elle 
répugne  à  la  nature  ,  qu'elle  eft  l'enfant 
de  l'arbitraire,  &  le  préfage  du  deTpctif- 
me  ,  dont  l'Anarchie  eft  le  malheureux 
fruit.  Le  Magiftrat  a  des  vues  politiques , 
mais  elles  ne  fe  contrarient  pas  avec  les 
vues  Religieufes,  &  lorfque  l'intérêt  de 
l'Etat  le  meut  ^  c'eft  en  pure  perte,  fi  c'eft 
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aux  dépens  de  celui  de  la  Religion  de  ce 
même  Ecat.  Un  Magiftrat  ne  fe  propofe 
jamais  des  diflScultés  qu'il  ne  puiiïe  ré- 
foudre, fl  ne  doit  ni  recourir  aux  fophif- 
mes  pour  combattre  la  raifon  ,  ni  aux 
autorités  fufptdes  pour  afFoiblir  les  au- 
torités graves  ,  moins  encore  faire  de 
fauffes  citations  ou  fe;  contredire.  Ua 
Magiftrat  doit  avoir  des  connoiffances 
exaftes  de  l'état  des  Lettres ,  &  du  mé- 
rite des  Littérateurs ,  &  s'il,  n'a  pas  affez 
cultivé  les  Mufes ,  pour.avoif  reçu  de  leur 
main  le  fil  néceflaire  pour  fe  conduire 
dans  ce  Dédale  ,  il  doit  fe  garder  d'y  deC- 
cendre. Apprécier  les  ouvrages  des  fçavans 
n'eft  pas  le  talent  de  tous  les  hommes^ 
S'abftenir  de  [>rononcer  fur  cette  matière^ 
lorfqu'on  n'en  a  qu'une  connoiffance 
très  imparfaite  ,  efl:  un  inftinfl:  que  Ta- 
mour  propre  donne.  Un  Magiftrat  n'ad- 
met point  le  loHdaire  en  morale  ,  &  fî 
contre  toute  règle  d'équité,  il  veut  juger 
le  Corps  entier  pour  les  délits  de  quel- 
ques Membres  ,  cette  même  équité  mé- 
prifée  l'avertit  de  mettre  dans  un  des  baf- 
fins  de  la  balance  ,  les  venus ,  les  talens  , 
&  les  fer  vices  des  autres  Membres  du 
même  Corps.  Un  Magiftrat  doit  être  l'A- 
pôtre de  l'obéiflTance  en  général  ,  &  lors- 
qu'il en  examine  les  fondemens  particu- 
liers ,  il  manque  à  fon  Roi ,  s'il  affoiblit  ua 
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^Sevoir  dont  rEfprit  Saint  nous  a  fait  un 
précepte.  Un  M-jgiftrat  enftii  ,  doit  fe 
monrrer  en  tout  i'ami  de  la  vérité  ,  le 
protefteur  de  l'innocence ,  &  le  défea- 
leur  de  la  Religion. 

Après  avoir  recherché  les  qualités  du 
Magiftrat  ,  (  portrait  que  nous  n'avons 
pas  crayonné  d'idée  )  il  nous  refteroit  à 
examiner  fi  l'Ouvrage  que  nous  avons  en 
'\ue  ne  fait  pas  tort  à  la  Magiftrature  en 
empruntant  fon  nom  ;  mais  quelle  nuée 
<3e  témoins  fort  de  cet  écrit  pour  dépofer 
contre  la  main  qui  a  ofé  ufurper  ce  nom 
refpeétable  !  Entendons-les  rapidement 
ces  témoins  ,  6c  nous  enverrons  les 
informations  à  la  raifon  ,  afin  qu'elle  pro- 
nonce. 

Le  droit  de  la  Nature  &  des  Gens  , 
donne  à  chaque  individu  la  faculté  de 
le  choifir  un  genre  de  vie  conforme  à 
fon  inclination  &  à  fes  moyens  ,  Sc 
celui  de  Citoyen  veut  que  fon  état  lui 
foit  confervé.  Suivant  ces  deux  princi- 
pes ,  il  doit  être  libre  à  tout  particu- 
lier de  préférer  la  vie  Religieufe  à  cel- 
le du  fiecle  lorfqu'il  Ta  choifie  ,  fous 
la  proteftion  des  Loix  Civiles  &  Ca- 
noniques ,  ou  même  fous  les  aufpices 
de  la  bonne  foi ,  on  ne  peut  fans  injuf- 
tice  le  dépouiller  de  fon  étaî.  Or ,  n'eft- 
ce  pas  au  violement  de  ces  droits  facrés 
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fj^li'e  tendent  tous  les  efforts  de  l'Auteur; 
If  avoue  qu'il  les  connoîc,  ces  droits  :  lî 
eft  donc  évident  qu'il  les  méprife.  Si  UjV 
procédé  fi  con:ràiré  à  l'eqaiîi  naturelle' 
ne  fuffilbit  pas  pour  déceler  la  main  cS^ 
le  cœur  de  cet  Ecrivain  ,  on  en  verra 
bientôt  d'autres  4  où  certainement  no^ 
/âges  Magiftrafs  ne  reconnoîrront  point 
m  Confrère.  Tel  eft  le  peu  de  cas  qu'ii 
fait  du  bénéfice  du  tems  ^  &  de  rautoriti' 
du  Prince, 

Il  convient  que  /es  Jéfi/ites  orit  vécu  cri 
France  fous  la  foi  d'une  poffc/jion  auto^ 
rifée  par  les  deux  Puijfances  ;  pofjefjlon  , 
dit  i! ,  qui  ,  juivant  -les  Loix  Civiles  ,  for- 
nierait  une  prefcription  ' inattaquable  , 
&  un  droit  à  rahfi  de  toute  objeclion. 
Mais  comme  s'il  Te  repenîoit  de  cet 
aveu  que  la  fôrce  de  la  vériié  lui  arra- 
che ,  o'u  qu'il  ne  l'ait  f^it  que  pour  in- 
fulfer  plus  grièvement  au  droit  des  gens 
&  du  Citoyen  ,  aux  Loix  les  plus  recon- 
nues ,  &  à  un  Edir  des  plus  foleirinels  ;  il' 
a}oufe  ,  qiion  ne  peut  oppofer  de pnfcrip» 
îîon  au  droit  public.  Maxime  dont  la  trop 
grande  extenfion  feroit  plus  ab'ufive  ,  que' 
Pabus  même;  En  efFét  ,  fi  on  adméttok 
jndifiinftement  ce  principe  y.  auroit-il 
quelqije  ch'^fe  de  folide  dans  la  Nature  ? 
Ni  la  poflt^flîon  immémoriale  ,  ni  la  pref- 
^«puon  centenaires  ni  la  Loi  du^Souve-- 


rain ,  ne  pourroient  raffur er  les  hommes  ; 
contre  la  crainte  &  les  funeftes  effets 
du  Defpotifme  Magiflral.  Reconnoî- 
tre  tous  ces  titres  dans  rétabliffem-ent 
des  Jéfuites ,  &  menacer  ces  Religieux 
de  la  perte  de  leur  état^  fous  prétexte 
qu'il  cil  contraire  au  droit  public  ;  n'eft- 
ce  pas  avertir  les  François,  que  bientôt 
ils  vont  être  à  la  merci  de  cette  éçmtéQz) 
arbitraire ,  dont  la  commode Jlexibilitè  re- 
çoit  toutes  les  impreffîons  de  la  volonté  du 
Magifirat.  L'Auteur  ne  fe  contente  pas 
de  cette  atteinte  mortelle  à  la  tranquil- 
lité du  Citoyen  ,  il  en  donne  une  auffi 
vive  à  l'autorité  des  deux  Pui(Iances>  6c 
s'il  n'ignore  pas  la  néceffité  de  leur  con- 
cours ,  pour  opérer  la  deftruftion  légale 
d'un  Corps  Religieux  ,  il  la  méprife  , 
lorfqu'il  invite  une  autorité  ifolée  &  pré- 
caire à  diffoudre  la  Société.  Eft-ce-là  le 
langage  du  Magiftrat ,  dont  la  fageflfe  pefe 
tout ,  ou  le  ton  de  Thomme  inconfidéré  9 
qui  ne  doute  de  rien  ?  Eh  !  commeni 
cekii-cidouteroit-il  du  pouvoir  de  laMa- 
giftrature  quand  il  ne  fe  doute  pas  du  dan- 
ger de  la  deftruftion  ,  quand  il  ne  fent 
pas  que  dans  le  Moral,  comme  dans  le 
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Phy fique  5  détruire  eft  un  vice  ^  S(  non  utt 
niôyen.  A  quel  état  déplorable  ne  nous 
entraîneroit  pas  fa  maxime  ?  Que!  efîle 
Royaume  floriffant  qui  ne  tomberoit  pas 
en  peu  de  tems  dans  la  confufion  &jdan5 
ranéantiffement  ?  La  Société  civile  eft 
fémblable  au  Corps  humain  ,  &  celui 
qui  veut  remédier  à  des  abus  par  le  re- 
tranchemenf  de  quelqu'une  de  ces  par- 
fies,  reffemble  à  ces  Chirurgiens  igno- 
rans  ,  qui  Te  déterminent  à  couper  un 
membre  ,  fans  avoir  examiné  s'il  ne  peut 
pàs  être  confervé.  Qu'on  les  laiflfe  faire  p 
&  le  Corps  ne  fera  bientôt  qu'un  Tronc 
ifîutile.  En  fuivant  cette  comparaifon^ 
nous  ne  craindrons  pas  de  dire  que  les* 
Jéfuites  font  dans  le  Royaume  une  por» 
îion  dés  plus  précieufes  ,  foit  qu'on  les 
confidere  relativement  à  leur  nombre  j, 
foit  que  Ton  ait  égard  à  leur  utilité  ,  &2 
fous  ces  deux  rapports,  ils  méritant  d'à* 
îreconfervés.  Uilluftre  M.Talon  penfoîî 
iainfi  à  Tégard  de  tout  Corps  ,  quand  il 
difoit  ^ilfaut  travailler  pour  faire  fuhjij^ 
ter  les  chofes  établies.  Màis  ce  n^eft  pas 
dans  le  cabinet  de  ce  Grand  homme  5, 
que  notre  Ecrivain  va  prendre  ces  modè- 
les ;  &  lorfqu'il  propofe  fi  légèrement  la 
diffolution  de  la  Société  ,  if  s'annonce 
pour  un  homme  qui  ne  fe  doute  pas  mâ- 
mej,  qu'un  Magiftrat  doive  avoir  des  vues 


politiques.  I!  n'en  a  point  en  effet  ^  oif 
elles  font  courtes  ,  &  mêmes  fauiïes  Tes. 
vues,  dès  qu'elles  nes'alli«m  pas  avec  les 
vues  Religieufes* 

Pour  démontrer  cette  proportion,  il 
néceffaire  d'examiner  fi  l'Eglife  eftdans' 
l'Etat,  ou  fi  l'Etat  eft  dans  rEglife.  Cette 
queftion  fi  fouvent  agitée  ,  &  jamais  tlé-r 
cidée,  ex  terminée  dans  ce  moment  par^ 
l^Auteur  d'une  manière  tranchante.  Z'£— 
gli/e  ,  dit- il  ,  e/î  &  fub/ific  dans  l'Etat*. 
Cette  façon  de  s'exprimer,  prouve  qu'il 
r.'entend  pas  même  la  queftion  ,  puifqu'il 
confond  rEglife  comme  Corps  myftique,. . 
avec  l'Eglife  comme.  Corps  politique;, 
c'eft-à-dire  ,  comme  le  réfultat  des  Mi- 
niflres  du  Culte,  Fixons  donc  là-defl^us^ 
fes  idées. L'Etat  eft  la  manière  d'être  d'une. 
Société  civile  5  or  la  manière,  d'être  de. 
la  France,  eft  la  .  Garholicité  ;  donc  l'Ë* 
glife  n'eft  pas  dans  FErat ,  mais  elle  fait 
partie  deiErar.  El!e  eft  identifiée  avec 
l'Etat  ,  de  manière  que  TEtat  tel  qu'il 
eft,  ne  peut  pas  fubfifter  fans  l'Eglife  ^. 
quoiqu'il  pût  exifter  comme  Royaume 
fous  d'autres  modifications  :  Si  des  ef- 
prits  mal  fait^  ,  vouloient  nous  prendre/ 
par  ces  mots  :  ha  manière  d'hêtre  de  lav 
Francecfi la  Catkolichc  :  àfts  efprffs  juf» 
îes  &  juciicieux-,  fentirontque  nous  fom-- 
sues  allés  au-devauide  la  querelle  eniiau5;> 


expliquant- oomme  nous  l'avons  fait;  Eî-' 
Il  on  n'en  é(oit  pas  ffitisfait,  nous  ren* 
verrions  ces  gens  difficiles  5  au  Dircours* 
(*)  que  Je  Préfident  Guillard  fit  aux.^ 
Chambres  afTemblées,  Si  enfin  on  nous 
demande  comment  TEglife  &  l'Etat  ne' 
font  qu'un  tout  parmi  nous  ,  de  forte, 
que  l'un  n'eft  pas  plus  dans  celui  là  ,  que- 
celui  là  eft  dans  l'autre;  nous  dirons  que 
c'eft  par  l'eff^^t  des  Loix  Civiles  &  Gano-^ 
niques  ,  qui  fagement  combinées  ,  font; 
ce-qu'on  appelle  i'Etaî.  Cela  p-pfe  ,  nous' 
conclurons  qu'on  n'a  que  des  vues  courû- 
tes &  même  fuvfTes  ,  en  fait  de  politi- 
que    lorfque  l'on  ne  fçait  pas  les  allier 
avec  les  vues  Religieufes  de  l'Etat.  Or^,- 
où  eft  la  politique  de  ce^ui  qui  traite  no-' 
îre  Religion  d'enthoufi^irme  »  qui  accufe  . 
un   Ordre   Religieux  d^rréiigion  ,  qui:^ 
fuppofe  qu'un  Infîîfut  approuvé  par  1er 
Saint  Siège,  &  confirmé  par  un  Concile 


(      Le  Roi  Louis  XI ,  difoit  ce  T>rclident  ^ 
a  toujours  eu  cette  révérence  à  la  lie! ly ion' 
Chrétienne  ,  qu'il  ne  vouloir  que  les  Chro-- 
niques  de  France  commençafTent      Roi  Pha— 
ramond ,  mais  à  Clovis  qui  fut  le  premier  RoL 
Chrétien  ,  difànt  que  les  autres  Rois  précédens 
qui  n'avoient  pas  eu  la  Religion  Chrétienne  ,  . 
B'étoient  pas  dignes  d'éire  appellés  "Princes^ 
ni  Rois.  Regifire  du,  ConfçU  du  farUmau  0  -CQUS^y- 
66,  -pag,  ^70,  : 


général,  eft  le  fanatifme  réduit  en  prin- 
cipe &  en  régies  ?  Où  eft  la  politique  de 
celui  qui  ne  craint  pas  de  traiter  l'auto- 
rité  du  Vicaire  de  Jefus-Chrift,  de  rief- 
potifme,  qui  attribue  hardiment  des  pré* 
tentions  ambitieufes  aux  Souverains  Pon- 
tifes, qur  ofe  dire  que  les  Papes  n'ont 
fâvorifé  l'établiffemem  des  Ordres  Reli- 
gieux, que  pour  accroître  &  pour  aiïurer 
leur  PuifTance  Spirituelle  &  Temporelle  ; 
qui  enfin  fait  des  vœux  pour  le  fchifme  ^ 
en  traitant  d'hommes  inconfidérés  les 
Evêques  qui  font  unis  au  Saint  Srége  ^ 
Gelai  qw  parle  ainfi  du  centre  de  réu- 
nion des  Fidelles,  du  Chef  vifible  de  TE- 
giife  ,  d'une  Aflemblée  où  le  Saint  Efprit 
a  préfidé ,  qui  donne  le  nom  odieux  de 
defpoîifme  ,  à  une  autorité  dont  Dieu 
eft  la  fource  ,  qui  appelle  la  fageffe  de  la 
Gfoix  une  folie,  &  le  zèle  des  Chrétiens 
un  délire;  eft-il,  nous  ne  difons  pas  Ca- 
tholique, mais  politique  ?  Eft  ce  un  Ma* 
giftrat  Chrétien  qui  parle,  ou  un  Rhé- 
teur de  l'ancienne  Rome,  qui  déclame^, 
lorfqu'il  inveélive  contre  les  faintes  Pra- 
tiques de  la  Vie  Religieufe,  qu'il  fait  da 
Supérieur  un  Tyran  ,  &  des  Inférieurs 
des  Efclaves ,  qui  prétend  que  les  Ordres 
Religieux  ruinent  &  dépeuplent  l'Etat 
De  tels  propos  découvrent  les  fourcesoù 
Fan  a  puifé,  &  plus  encore  la  mai»i  qui 


les  a  piîlfées  ;  &  fi  un  refle  de  pudeur  le 
retient,  fes  mauvais  deffeins  contre  la 
Religion ,  percent  à  travers  fes  protefta- 
(ions  afFeélées.  Il  a  beau  s'envelopper; 
c'eft  un  ennemi  de  la  vie  célibataire ,  un 
de  ces  Légiflateurs  modernes  qui  veu- 
lent que  chacun  foit  comptable  à  la  So- 
ciété civile  de  la  production  de  fon  êire^ 
Mais  quand  la  ReligFon  ne  combattroit 
pas  ce  fyftéme ,  le  droit  de  la  nature  6c 
des  Gens  ne  fe  chargeroit-il  pas  de  ce 
foin  ?  AfTujettir  un  Etre  à  des  loix  pour 
lefquelles  la  Nature  a  pu  lui  donner  une 
répugnance  infurmontable ,  ou  du  moins 
lui  refufer  l'inclination  &  l'aptitude  né- 
ceffaire;  n'efl  ce  pas  contraindre  la  Na» 
ture,  la  forcer  dans  fes  retranchemens , 
&  violer  fes  droits  ,  qu'on  ne  ceffe  de. 
r-eclamer  quand  on  veut  fe  fouftraireàla 
Loi  Divine  ?  Si  à  cette  raifon  on  joint  les 
motifs  furnaturels  de  la  Religion ,  que  de- 
viendront ces  fyflémes  ,  ces  calculs ,  ces 
mifes  perfonnelles  ?  Veut-orr  nous  faire 
croire  que  ces  maximes  n'ont  pour  ob- 
jet que  le  bien  de  la  Société  civile  ?  Que 
l'on  commence  par  forcer  les  Céliba- 
taires du  fiécle  à  fe  marier.  Cette  Race 
eft  bien  plus  deftrudive  de  l'efpece  hu- 
maine ,  que  celle  des  Eccléfiaftiques. 
Ceux-ci  en  fe  vouant  au  Célibat ,  met- 
îent  leurs  Ereres  &  leurs  Soeurs  en  fitua« 


tmn  Je  fe  marier ,  &  dans  ce  fens  îeuf 
Gonfécration  à  Dieu  ,  eft  un  facrifice  fait 
à  !a  Patrie.  Les  autres,  au  lieu  de  lui  étrs? 
de  quelque  fecours  en  ne  fe  manant  pas^ 
font  pour  leur  parenté  une  charge  acca* 
blante  ,  qui  retombe  par  contre- coup  fur 
TÈtat.  Ils  ont  befoin  de  toute  leur  for- 
tune pour  vivre  dans  le  monde ,  fouven^ 
snême  cette  reffource  éîant  inlufKlantey^ 
ils  ont  recours  à  celle  qu'une  mauvaife» 
politique       l'Etat  leur  fournit.  Et  loin* 
de  (oulager  leur  famille  pendant  leur  vie  y 
ils  la  privent  d'un  bien  qui  lui  auroiî/ 
fait  retour  après  leur  mort.  Enfin,  leur 
continence  apparente  eft  prefque  tou-' 
jours  une  incontinence  réelle  ,  parce  que^ 
la  Religion  n'en  eft  ni  le  principe  ,  ni  la^ 
ûn  ;  &  ce  genre  de  vie  eft  !a  four  ce  em-^ 
poitonr.ée  de  inillemaux,  dont  la  dépo-- 
pulation  eft  le  moindre.  Que  Ton  prenne'^ 
la  peine  de  réflé:hir  aux  confëquences* 
qui  découlent  des  principes  dc^  l'ADteur  ^- 
&  on  verra  clairement  q^u'il  en  veut  biem 
îTioi{is  à  la-_Socié'é  ,  comme  Monarchie- 
gouvernée  par  un  Defpote  ,  qite  comme' 
milice  toiîjours  prête  à  rompre  de<;  lances^ 
pour  la  Religion.  C'eft  donc  à  la  Religion 
qu'il  en  veut,  &  attendu  qu'elle  tft  iden-^ 
uifiée  avec  l'Etat,  il  en  veut  par  contre-' 
coup  à  l'Etat,  d'où  il  eft  naturel  de  çon-^' 
ciure^  que  c'^ft  un  mauvais  politique. 

Nous 


ïir 

Nous  voudrions  bien  le  trouver  meiN' 
leur  Serviteur  du  Roi  :  ce  feroit  au  moins 
une  raifon  de  douter  s'il  n*eft  pas  Magif- 
trat.  Le  vrai  Magiftrat  eft  le  Promoteur 
&  l'Apôtre  de  l'Obéiflance.  llla  fait  ob- 
ferver  &  la  prêche  d'exemple.  Celui- 
ci  la  détruit  au  moins  par  fon  diicours. 
Le  Magiftrat  apprend  aux  hommes  à  re- 
garder leur  Supérieur  comme  leur  Pere. 
Celui-ci  en  traitant  l'Obéiflance  des  Jé^ 
fuites  d'EfcIavage ,  porte  les  fujets  à  re- 
garder leurs  Souverains  comme  des  Ty- 
rans. Mais  à  quel  titre  les  Jéluites  obéif- 
fent-ils  à  leur  Général ,  qui  n'en  foit  pas 
un  pour  les  fujets  à  l'égard  de  leur  Prin- 
ce ?  N'eft-ce  pas  l'Apôtre  qui  en  fait  ua 
précepte  à  tous  les  inférieurs  ,  &  lorfque 
notre  Ecrivain  trouve  étrange  &  même 
mauvais  qu'on  obéiffe  à  fon  Supérieur, 
comme  à  Jefus-Chrift,  n'efface-t-il  pas 
d'un  trait  de  plume  la  Loi  Evangélique  , 
qui  commande  aux  Sujets  d'obéir  aux 
Princes  ?  L'Homme  du  Roi  doit-il  refler- 
rer  ces  liens  ou  les  rompre  ?  S'il  éroit 
effrayé  de  bonne  foi  de  cette  obéiflTance  , 
qu'il  life  l'Examen  général ,  il  verra  qu'on 
la  rend  à  un  mauvais  cuifinier  ^  &  que 
les  Pères  obéiilent  à  la  voix  de  ce  Frère 
dans  fa  cuifine  ,  comme  ii  Jefus-  Chrift 
parloit.  >►  Si  jubeat  &  dicat  fac  hoc  vel 
»  lUud  fignificabit  magis  quod  ut  Chrif- 
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.^ytus  hominî  loquatur  quandoquidem 
ipfius  loco  jubet  atque  iia  qui  obedit 
5>>  confiderare  ac  perpendere  voccm  à  co- 
.»>  quo  vel  alio  qui  fit  Superior  egreffam 
»  débet  ut  fi  à  Chrifto  Domino  egrede- 
»  reiur  ut  omnino  placere  divinae  Majef- 
»  fati  poffit.  £xa,  Gm.  IK.  n.  30.  « 
Mais  il  lui  plaît  de  s'allarmer  de  tout,, 
ou  du  moins  de  montrer  de  l'inquiétude 
de  tout.  Eh  !  Comment  l'obéiflance  ne 
lui  en  cauferoit-elle  pas  ,  quand  il  Te  fait 
un  monftre  des  privilèges  ? 

Perfonne  n'ignore  que  les  Papes  ont 
comblé'la  Société  de  Privilèges.  Onfçait 
auffi  que  les  Jéfuites  n'en  font  pas  plus  pri- 
vilégiés  en  France  ,  compte  rendu  (^p. 
&  qu'à  leur  entrée  dans  le  Royaume,ils  re- 
noncèrent à  Tufage  de  tant  de  grâces  con- 
traires à  nos  maximes.  L'Auteur  en  con- 
vient. Il  étoit  donc  affez  inutile  d'en  groflSir 
le  catalogue  en  fupputant  jufqu'aux  co- 
lonnes qui  les  contiennent.  Cette  aftefta- 
tion  efl:  une  petiteffe  indigne  d'un  écrivain 
Supérieur  ;  elle  dépare  Ibn  Ouvrage  £>c 
.décelé  fon  intention.  Le  calcul  des  Let- 
tres que  le  Général  reçoit  chaque  année  , 
n'eft  pas  moins  miférable.  On  voit  bietî 
qu'il  cherche  à  faire  ombrage  ou  i!lu- 
iîon  :  mais  à  qui  perfuadera-t-il  qu'on 
doit  s'allarmer  de  ces  privilèges ,  &  que 
lui-même  en  eft  effrayé  ?  faifons-lui  ce 


2îléme  :  ou  vous  montrez  une  înquiétu* 
de  que  vous  n'avez  pas ,  ou  prenant  la 
chimère  pour  la  réalité  ,  vous  vous  bat- 
tez contre  vorre  ombre.  De  ces  d^ux  rô- 
les ,  l'un  eft  celui  d'un  Afteur  de  Scarron  , 
l'autre  eft  celui  du  Héros  de  Cervantes  , 
aucun  ne  convient  à  un  Magiftrat.  Ecrire 
vingt  mortelles  pages  fur  des  privilèges 
auxquels  tout  le  monde  fçait  que  les 
Jéfuites  ont  renoncé  en  1561  ,  c'eft  fe 
faire  des  monftres  pour  les  combattre  , 
ou  montrer  des  larves  aux  enfans  pour 
les  effrayer.  Quand  les  Papes  auroient 
accordé  à  la  Société  autant  de  grâces  de 
cette  nature  que  Dieu  promit  de  defcen- 
dans  au  Patriarche  des  croyans  ,  nous  ne 
devrions  pas  en  prendre  plus  d'ombrage , 
que_  fi  le  Souverain  Pontife  donnoit 
aujoufdTîui  à  cette  Compagnie  rinvefti- 
ture  des  Terres  Auftrales.  Ce  grand  éta- 
lage d'exemptions  qui  n'exemptent  de 
rien  en  France  >  n'eft  donc  pas  fait  de 
bonne  foi. 

Mais  en  doit-on  attendre  d'un  Ecri- 
vain qui  ,  au  moment  où  il  en  afFefte 
le  plus ,  fait  de  faulTes  citations  en  rappro- 
che des  textes  tout-à-fait  difparates ,  don- 
ne des  interprétations  forcées  (  *  )  aux 


(^)  Note  de  L'Editeur,  Pour  ne  rien  UiflCi 
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écrits ,  fuppofe  du  myflere  dans  les  au- 


à  defirer  au  Le6i;eur  ,  nous  lui  ferons  remar- 
quer ici  trois  fau^^ecés  manifeftes.  La  première 
eft  celle  qui  regarde  les  Congrégations.  Il  efk 
faux  que  le  Général  des  Jéfuites  exerce  une  Jii- 
rifdï6lion  dans  la  plupart  des  Villes  du  Royau- 
me  >  à  régard  des  Congrégations.  Plus  faux 
encore  ,  que  ces  ajfemhlées  foient  des  ParoijJ'es 
créées  fur  d'autres  ParoijJ'es  ,  nous  défions  l'Au- 
teur de  prouver  ce  fait  avancé  à  la  page  7(5. 
de  fon  difcours.  La  féconde  faulfeté  eft  celle 
du  prétendu  myftere  des  Conflitutions.  11  eft 
faux  qu'il  foit  défendu  de  les  communiquer 
en  entier  aux  Religieux  :  l'Auteur  n'a  pu  fup- 
pofer  ce  fait  qu'en  adoptant  la  tradu6iion  infi- 
delle  d'un  de  fes  Confrères  ,  qui  rend  les  mots 
non  oportehit  par  ceux-ci  ,  il  ne  faudra  pas  ^  tan- 
dis que  la  fuite  du  Difcours  fait  voir  qu'ils 
iîgnifient  ,  il  ne  fera  pas  nécejfaire.  La  troifîe- 
îne  regarde  la  Bulle  de  Grégoire  Xlll  de 
J57I.  L'Auteur  a  eu  la  méchanceté  de  rele- 
ver ces  mots  ,  juris  6-  fa6ii  ,  Ôc  il  voudroit  faire 
entendre  que  le  Pape  accorde  à  la  Société  le 
droit  d'ufer  des  voies  de  fait ,  tandis  que  cette 
exprefïîon  ne  flgnifie  rien  de  liniUre  :  On  peut 
en  juger  par  les  mots  qui  fuivent  :  Pœnis  etïam 
pecuniariis  arhitrio  jnoderandis  inhihendo.  Cet  - 
Ecrivain  demande  à  quel  dejfein  on  a  pu  ajou- 
$tr  une  pareille  claufe  Nous  demandons  à  no- 
tre tour  ,  à  quel  deffein  il  en  fait  la  remarque. 
Eft-ce  mauvaife  foi  ou  ignorance  ?  Nous  ne 
pouvons  pas  croire  l'un  d'un  Magiftrat  :  nous 
ne  fçaurions  foupçonner  l'autre  d'un  homme 
de  Lettres.  Voyez  les  pages  36  <Sc  118  de  foa 
Mémoire» 
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frês ,  avance  hardiment  que  l'Inftitut  de 
la  Société  n'a  jamais  été  reprefenté  ,  tan- 
dis qu'il  convient  que  TEvêque  de  Pa- 
ris pronon^^a  là-defTus,  &  que  M.  Ser- 
vin  difbit ,  {a)  que  cet  ordre  était  plus  foU" 
dé  m  privilèges  qu  m  règles.  Quelle  idée 
nous  donne-t'il  des  Magiftrats  qui  s'op- 
pofoient  à  Tenregirtrement  des  Edits 
concernant  l'EtablilTement  des  Jéfuites» 
Ces  hommes  équitables  jugeoient-ils  fur 
l'habit  de  ces  Religieux  qu'il  falloit  les  re- 
jetter  ?  Prononça*t-on  fblemnellement 
au  Confeil  de  Louis  XIV  fur  l'affaire  des 
vœuxfimples,  fans  avoir  vu  lesConfti- 
tutions  delà  Société?  Eh  !  combien  d'au- 
tres contradiftions  n'apperçoit^on  pas 
dans  ce  Difcours.  L'Auteur  prétend  que 
rinftitut  eftun  fecret  d'Etat  pour  les  Jé- 
fuites ,  &  enmême-tems  il  parle  de  plu- 
fieurs  Editions  de  ce  Code.  Fait-on  im- 
primer un  Ouvrage  que  Ton  a  intérêt  & 
intention  de  tenir  caché  ?  N'étoit-il  pas 
entre  les  mains  de  tout  le  monde  avant 
qu'il  ait  été  dénoncé  ?  L'envie  qu'il  a  de 
perfuader  que  ces  Conftitutions  font  un 
myftere  impénétrable ,  lui  fait  oublier  la 
jnaxime  du  Sage  :  Ne  parle  pas  de  ce 
que  tu  ignores  ;  car  tu  pajjerois  pour  un 


{a)  Compte  rendu  ,  page  29. 
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ignorant.  Il  s'étonne  de  ne  pas  trots^ 
ver  un  privilège  de  l'Empereur  à  TEdi- 
îion  de  Prsgue  ,  parce  qu'il  ignore  que 
rUniverfité  de  cette  Ville  a  le  privilège 
de  faire  imprimer  tout  ce  qu'elle  veut» 
Dira-t-il  pour  excufer  cette  ignorance , 
je  ne  le  fçavois  pas  :  Non  efi  fapientis^ 
dicere^  non putabam.  Cet  Auteur  nousre- 
prefente  lé  Général  comme  TEfcIave  du 
Pape  5  &  bientôt  après  il  nous  le  don- 
ne pour  uq  Monarque  qui  ne  reconnoît 
point  de  Supérieur  fur  la  terre,  pas  mê- 
me le  Pape.  La  dépendance  totale  &  l'in- 
dépendance entière  s'allient  -  elles  dans 
un  même  fujet  ?  Il  a  dit  (/^.  38.  )  que 
fâint  Ignace  n'avoit  que  de  bonnes  vues. 

Un  zèle  ardent  TT-nflamma.  pour  le 
3,  falut  des  ames.  II  ne  tendoit  qu'à 
5,  perfeftion  des  Confeils  Evangéliques. 
5,  Son  but   n'étoit  que   la  fpiritualitéc. 

Celui  qui  fit  les  Conftitutions  étoit 
5,  bien  éloigné  du  crime  &  du  vice. 
(  Pages  17  ,  177  &  186.  )  Tel  eft  Thom- 
mage  forcé  qu'il  rend  à  ce  Saint  ;  mais 
immédiatement  après,  il  lui  attribue  des. 
yues  ambitieufes  pour  l'accroifiTemenr  de 
fa  Société.  Le  zèle  de  Saint  Ignace  pour 
5,,,Ia  gloire  de  Dieu  ,  dit- il \  ne  Tempâ* 
^,  choit  pas  ,  fans  doute,  d'être  flatté  de 
^,la  gloire  de  fa  Compagnie.  C'eftainfi^ 
que  cet  Auteur,  plutôt  que  d  édifier  a,, 
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abat  d'une  main  ce  qu'il  a  élevé  de 
l'autre. 

Quelques  étranges  que  foient  ces  pre- 
mières contradi(!i};ions,  ce  font  les  moin- 
dres de  celles  qui  fe  trouvent  dans  cet 
Ouvrage.  On  y  voit  cet  Auteur  avancer 
{Pages  74  &  i^i-)  Que  les  Conftitu- 
lions  des  Jéfuites  font  le  fanatifme  ré- 
duit en  régie  &  en  principe,  (P.  igô^.  ) 
//  dit  que  le  régime  de  la  Société  eft 
fanatique  par  état  ,  par  devoir  &  par 
habitude.  Cependant  il  reconnoît  que 
prefqu'aucun  membre  n'eft  fanatique. 
(  Page  y5.  )  il  les  difciilpe  tous  ,  & 
Jur  tout  les  François.  Comment  peut- 
il  donc  fe  faire  que  le  régime  foit  tel  , 
&  que  ceux  qui  font  régis  ne  le  foient  pas  ? 
Seroit  ce  parce  qu'ils  ne  fuivent  pas  leur 
faint  Inftitut  ^  comme  on  l'a  prétendu  en 
Portugal  ?  mais  aîors  qu'a-t'On  à  crain- 
dre d'eux  s'ils  font  affez  fages  pour  fe  re- 
fufer  à  raccompliïïement  d'une  règle  dé- 
feftueufe  ;  où  s'ils  la  fuivent  fidèlement, 
&  qu'aucun  des  François  n'en  foit  de- 
venu fanatique.  Ne  faut-il  pas  convenir 
que  de  fa  nature  elle  ne  fçauroit  les  ren- 
dre tels  ?  Prétendre  d'une  part  que  le  fa- 
natifme eft  ,  Vétat ,  le  devoir  &  r habitude 
d'une  Société  &  de  l'autre  avouer  qu'au- 
cun membre  n'eft  fanatique  ;  n'eft-ce  pas 
fe  contredire  fans  pudeur,  &  raifonner» 
fkns  jufteffe  L  4 
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L'Auteur  (  Pag.  yy,)accufe  tcfpntdu 
Corps  ^piW  juftifie  les  Membres,  autra 
contradiftion  manifefte  dans  laquelle  les 
Jéfuires  ne  tomberoient  pas  s'ils  étoient 
chargés  de  rechercher  la  conduite  de  cer- 
tains autres  Corps,  dont  l'erprit  eftbien 
plus  contraire  (  Pag,  ^au  rzpas  &  à 
la  fureté  des  Etats  que  celui  de  leur  Com- 
pagnie. Ils  conviendroient  même  fans 
peine  avec  lui  (  Page  yy.^  quQ  cet  efp rit 
de  Corps  efi  auffîfouvent  nuifîble  quutile^ 

Il  croit  quilferoit  injufte  de  rendre  ref^ 
ponfables  des  vices  qui  fe  trouvent  dans  des 
Làix  ^  ceux  qui  ne  les  ont  pas  faites.  Et 
cependant  il  pourfuit  à  outrance  ces  hom^ 
mes  pour  ces  mêmes  Loix.  Il  veut  qu'on 
les  dépouille  de  leur  état ,  fans  avoir  égard 
ni  à  deux  fiecles  de  pofleffion  ,  ni  à  cent 
cinqviante-neuf  ans  de  prefcription  ,  ni 
à  iVpprobation  de  dix-neuf  Papes  ,  ni 
aujè  Edits  &  Déclarations  de  huit  Rois  ,  ni 
à  îa  confirmation  d'un  Concile  général. 

Il  naccufe  pas  les  particuliers  de  croire 
yéritahlement  les  maximes  que  les  Livres 
de laSà^ciété établijjent ,  &  il  ne  veut  pas 
fe  contenter  de  leurs  défaveux  les  plus 
folemnels.  Peut-on  douter  de  la  fincé- 
jité  d'ûn  défaveu,  lorfque  Ton  eft  per- 
fuade  ,  que  celui  qui  le  fait ,  n'eft  point  at- 
taché à  la  maxime  qu'il  défavoue. 

S'il  faut  l'en  croire,  il  eft  toy.^ 


fort  éloigné  de  vouloir  troubler  raccord  qui 
régne  entre  Rome  &  les  Princes ,  &  au 
moment  où  il  fait  cette  belle  profeffion 
de  foi  ,  il  la  retraite  en  jettant  des  foup- 
çons  injurieux  fur  la  conduite  du  Saint 
Siège ,  &  fur  les  Evéques  qui  y  font  unis* 
Il  rappelle  le  fouvenir  de  quelques  dé- 
mêlés des  Papes-  Il  ramaffe,  il  compile  ^ 
il  invoque  tout  jufqu'à  la  Légende  de 
Grégoire  VII  ,  fans  faire  attention  qu'il 
titre  fur  les  Troupes  du  Parti  ;  car  c'eft 
fous  le  Pontificat  d'un  Dominicain  qu'on 
fit  cette  Légende  ;  &  lorfqu'il  dit  (  P.  /2.  ) 
x\nQ  les  Evêques  de  Francefe font  joints  â 
Rome  y  qu  encore  de  nos  jours  il  y  en  a 
qui  s^y  joignent  plus  inconjidérément 
n'eft  cepas  faire  ëe5  vœux  pour  le  fchif- 
m^  ?  Quel  eft  le  plus  inconfidéré  de  ce- 
lui qui  s'attache  au  centre  d'unité  ,  ou 
de  celui  qui  ofe  blâmer  cetattachement , 
au  fein  d'un  Royaume  Catholique,  fous 
les  yeux  d'un  Roi  très-Chrétien  ,  &  au 
milieu  de  la  Nation  Bretonne  ,  fi  fidelle  à 
fon  Dieu  ,  fi  foumife  àrEglife?Un  Ecri- 
vain qui  fe  permet  des  licences  &.  des 
contradiftions  pareille?  ,  n'autorife-t-il 
pas  ceux  qui  ont  une  jufte  idée  de  la  fa- 
ge  Magiftrature  ,  à  croire  qu'il  n'eft  point 
Magiftrat  ?  Il  le  paroît  bien  moins  encore 
lorfqu'il  fe  fait  des  obje(5ïions  auxquelles 
il  ne  peut  pas  répondre.  Telles ,  par  exera- 


pîe ,  que  celle  des  autres  codes  Religieux  5 
où  une  obéiflance  plus  grande  que  celle 
de  rinftitut  eft  prefcrite.  11  effaie  d'abord 
d'employer  le  menfonge  ,  tantôt  en  affir- 
mant hardiment  que  l'Eglife  n'a  jamais 
autofifé  ces  expreffions  ;  tantôt  en  affu- 
rant  fauffemerU:  qu'elles  font  plus  fortes 
dans  les  Conftitutions  des  Jéfuires  que 
par^tout  ailleurs.  Puis  fentanr  qu'il  ne 
peut  pas  déliercenœud ,  il  le  rompt,  en 
di/ant  (  P.  i58.  )  qu'un  abus  quel  qu'il 
foit  ,  ne  peut  couvrir  un  autre  abus  ni  le 
juftifier.  Quelles  difficultés  neréfoudroit- 
on  pas  avec  de  tels  lubterfuges  ? 

Ces  preuves  ne  font  pas  plus  folides 
que  fes  réponfes.  Forcé  de  nous  donner 
des  garants  de  Tes  aflertions  péril'eufes  , 
il  aporte  en  témoin  des  Auteurs  décriés , 
fiifpefts  ,  intérelTés  ,  apocryphes,  préve-- 
nus  ou  fi?rpris  ;  décriés  comme  Maria» 
na  ,  dont  le  caracîlere  inquiet  &  turbulent 
eft  connu  de  tour  le  monde  ;  lufoefts 
comme  Melchior  Canus  ^  que  fa  feule  ro- 
be rendroit  récuiable  ,  fi  fes  démêlés  avec 
les  Jéfuites  étoîent  moins  notoires  ;  in- 
téreffés  comme  ^Univerfité  qui  étoit  la 
partie  publique  de  la  Société  ;  Apocry- 
phes comme  l'Archevêque  de  Dubliny 
que  ceux  qui  ne  croient  pas  aux  Prophé* 
ties  voudroient  faire  paflTer  pour  Prophè- 
te J  prévenus  comme  M.  de  Tkou  qui  a 
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adopté  toutes  les  calomnies  des  Héréti- 
ques contre  les  Jéfuites  ;  furpris  comme 
Guillaume  du  Bellay  ,  qui  après  avoir 
fufpedé  rinftitut ,  ne  tarda  pas  à  lui  ren- 
dre juftice.  Tels  font  ces  perfonnages  dont 
l'Auteur  invoque  le  témoignage.  Si  tous 
ces  procédés  réunis  n'étoient  pas  fuffi- 
fans  pour  déterminer  à  croire  que  l'ou- 
vrage où  ils  fe  trouvent  confignés  eft  in- 
digne d'un  Magiftrat,  en  voici  d'autres 
dont  les  induftions  font  encore  moins 
équivoques. 

L'homme  public  &  mefuré  dans  Tes 
démarches  ,  ne  propofe  rien  qu'il  n'en^ 
ait  balancé  les  avantages  avec  les  incon- 
véniens,  qu'il  n'en  ait  prévu  les  confé* 
quences  &  préparé  les  moyens.  On  pro-» 
po^e  au  Roi  d'ôter  renfeign^menr  aux 
Jefuifes  ;  il  doit ,  dit-on  ,  en  ré(u!ter 
deux  biens  celui  du  progrès  des  Lettres^ 
&  celui  de  la  fidélité  des  Lettrés.  Ce  dou*- 
ble  motif  eft  fans  dou^e  louable  :  il  eft 
fâcheux  feulement  qu'il  foit  moins  le 
fruit  de  la  réflexion  que  de  Timigina- 
lion.  Tout  projet  fage  doit  avoir  un  ob- 
jet nécefîaire.  Or ,  où  eft  la  néceftîté  dé- 
montrée d'un  meilleur  enfeignement  ?  où 
a  donc  pris  l'Auteur ,  que  r éducation  des 
Collèges ,  &  f  ur- tout  de  ceux  des  JéJuiteSy 
eft  vicieufe  &  barbare?  Hélas  !  Peut-être^» 
n'eft  elle  que  trop  bonne  à  certains  égards, . 


C'eft  elle  qui ,  en  apprenant  les  éîémens 
de  la  Latinité  à  une  infinité  de  François  , 
a  formé  cette  nuée  de  demi  -  fçavans  fi 
inutiles  à  l'Etat,  &  fi  nuifibles  à  la  Reli- 
gion. C'eft  elle  qui ,  en  donnant  la  clef 
des  Sciences  ,  a  ouvert  la  porte  à  tous 
ces  Ecrits  qui  nous  inondent  au  dé- 
triment de  la  tranquillité  publiqué.  Elte 
n'a  fait  que  des  demi-fçavans  ;  mais  il 
ne  faut  pas  pour  cela  qu'on  l'accufe  d'ê- 
tre vicieufe  &  barbare.  On  ne  peut  guère 
rapporter  des  Collèges  que  le  goût  de 
l'étude  &  l'art  d'étudier.  Et  lorfque 
l'on  veut  approfondir  ces  nouveaux 
fyfiêmes  d'enfeignement  ,  enfans  d'une 
fpéculation  oifive  ,  on  fe  perfuade  bien- 
tôt qu'ils  font  impraticables,  parce  qu'ils 
ne  fçaurgient  convenir  à  la  multitude, 
d'où  il  faut  conclure  que  fi  Téducatioii 
eft  vicieufe  barbare ,  elle  n'eft  que  ce 
qu'elle  peut  être  au  moins  pour  le  grand 
nombre.  Enfin  ,  fi  les  Jéfuites  ont  des 
Collèges  foibles  ,  les  Univerfités  en  ont 
encore  plus  :  Nous  nous  en  rapportons 
au  témoignage  de  celle  de  Paris  »  fi  dé- 
daigneufe  pour  fes  fœurs  ou  fes  filles.  La 
Société  aiïez  généreufe  pour  s'en  remet- 
tre au  jugement  de  fa  Rivage,  ne  craint 
pas  que  cette  Fille  de  nos  Rois  fe  laifie 
vaincre  en  générofité.  Cependant,  com- 
me les  organes  de  fes  fentimens  ne  font 


pas  toujours  aufli  nobles  qu'elle,  nous 
<:royons  qu'il  eft  fage  en  tout  événement 
<}e  nous  appuyer  d'un  témoin  que  fa  feule 
rélébrué  rend  refpeftable.  C'eft  riliuftre 
Chancelier  Bacon  :  il  nous  dira  fi  l'éduca- 
tion que  Ton  reçoit  chez  les  Jéfuites  eft 
vici^ulé  &  barbare. 

Quant  aux  fentimens  que  l'on  inrpire 
aux  Ecoliers ,  relativement  à  l'amour  pour 
le  Souverain  ;  fufpeéler  les  principes 
^u'on  leur  donne  fur  ce  devoir  effentiel, 
c'cft  faire  injure  à  la  portion  la  plus  no- 
ble de  la  Nation.  Les  Jéfuites  ont  élevé 
plus  de  deux  millions  de  François  depuis 
que  la  Société  a  des  Collèges  dans  le 
Royaume.  La  fidélité  de  ces  élevés  dépo- 
fe  en  faveur  du  foin  que  leurs  Préfets  &C 
leurs  Régens  ont  pris  de  former  leurs 
cœurs  à  l'attachement  pour  la  Perfonne 
Sacrée  du  Roi,  Eft-il  de  Nation  plus  af- 
fectionnée ,  plus  foumife  que  la  nôtre?  On 
nous  traiteroit  à  bon  droit  d'enthoufiaf- 
tes,  fi  nous  difions  que  les  François  ont 
puifé  ces  fentimens  dans  la  Nature.  Les 
hommes  ne  naiffent  point  vertueux ,  leur 
cœur  a  une  tendance  naturelle  vers  l'indé- 
pendance. C'eft  donc  à  la  bonne  éduca- 
tion qu'il  faut  attribuer  la  (bumiffion  ,  la 
fidélité  &  Tamour  pour  le  Souverain.  On 
la  reçoit  cette  éducation  dans  les  Collé- 


ges ,  &  le  grand  nombre  eft  entre  les 
mains  des  Jéfuites»  Il  eft  donc  aLfurde^ 
pour  ne  pas  dire  pis ,  de  fonder  la  lup- 
preffion  de  leurs  Collèges,  fur  le  prétexte 
qu'ils  n'élèvent  pas  la  jeuneffe  dans  l'o- 
béiffance  &:  l'amour  dus  au  Souverain. 
Deux  fiécles  d'expérience  ^  &  deux  mil« 
lions  de  témoins  raffurent  contre  cette 
crainte. 

Mais ,  qui  raffureroit  le  Roi  contre  les 
fuites  de  cette  fuppreffion.  On  ne  la  pro- 
pofe  que  comme  un  moyen  de  former 
l'efprit  des  François  aux  Sciences  ,  6c 
leur  cœur  à  la  fidélité  ,  &  on  manque 
fon  objet.  Ce  n'eft  point  ici  un  para- 
doxe :  1  intérêt  de  la  République  des 
Lettres ,  &  celui  de  l'Etat  bien  entendu, 
demandent  que  l'éducation  ne  foit  pas 
confiée  à  un  feul  Corps.  Apprenons  cette 
maxime  du  plus  grand  Miniftre  qu'ait  eu 
la  France  :  c'eft  le  Cardinal  de  Riche- 
lieu. Il  examine  s'il  eft  avantageux  ou 
dangereux  •  qu'il  y  ait  différentes  Eco- 
les dans  le  Royaume  ,  &  il  fe  décide 
pour  la  variété.  Non  -  feulement  parce 
qu'il  regarde  comme  un  bien  l'émulation 
qui  naît  de  la  rivalité,  mais  encore  parce 
que  ce  feroit  un  mal  de  laifler  entre  les 
mains  d'un  feul  Corps  le  cœur  de  toute  la 
jeunefle.  Mettons  ici  fes  propres  paro- 


les  (^)  «  La  raifon  qui  doit  décider  de 
»  toutes  fortes  de  différends ,  ne  permet 
»  pas  de  fruflrer  un  ancien  Profefleur  de 
»  ce  qu'il  pofïede  avec  titre ,  &  l'intérêt 
»  public  ne  peut  fouffrir  qu'une  Compa- 
»  gnie  ,  non  feulement  recommandable 
»  par  fa  piété ,  mais  célèbre  par  fa  Doc- 
»trine,  comme  eft  celle  des  Jéfuites  , 
»  foit  privée  d'une  fonftion  dont  elle  peut 
»  s'acquitter  avec  grande  utilité  pour  le 
>y  public.  «  Voilà  ce  Miniftre  équitable 
&  judicieux  qui  ne  veut  pas  que  l'on  dé^ 
truife  le?  Uni  verfiîés ,  mais  qui  veut  qu'on 
leur  affocie  les  Jéfuites,  non-feulement  à 
caufe  de  leur  piété  &  de  leur  Doftrine  , 
mais  auffi,  (7^zW.  )  parce  que  «  Si  les 
»  Univerfités  enfeignoient  feules  ,  il  fe- 
»  roit  à  craindre  qu'elles  ne  reviiiffent  avec 
»  le  tems  à  l'ancien  orgueil  qu'elles 


[a]  Teflament  politique  du  Cardinal  de  Ri- 
chelieu première  Partie  ,  Ch.  2.  Seél.  10. 

Remarque  de  l'Editeur,  Il  vient  de  paroi- 
tre  dans  le  moment  un  Mémoire  anonyme  trop 
défe<5lueux  pour  qu'on  puifle  le  regarder  com- 
me l'Ouvrage  de  l'Univerlîté ,  dont  il  emprun- 
te le  nom  ,  Ôc  trop  mince  à  tous  égards ,  pour 
qu'il  mérite  d'être  réfuté.  L'auteur  s'y  fait 
robje6lion  du  Cardinal  de  Richelieu  ,  Se  il  n'y 
répond  pas.  Nous^  fommes  bien  éloignés  de 
fuppofer  dans  riJniverfité  telle  qu'elle  cil 
compofée  aujourd'hui ,  des  fexvtimeus  q}xi  puif- 


ont  eu  autrefois  3  qui  pourroit  é(re  à 
Tavenir  auffi  préjudiciable  qu'il  Ta  été 
5,  par  le  paffé.  Lorfque  ce  grand  Minif- 
tre  parloir  ainfi  ,  il  fe  rappelloit ,  fans 
doufe,  ce  tems  d'ignorance  &  de  trou- 
ble où  l'Univerfité  étoit  moins  célèbre 
par  les  Ecoliers  qu'elle  formoit ,  que  fa- 
meufe  par  les  mouvemens  qu'elle  exci- 
toit;  tems  où  une  Servante  de  Hongrie 
eût  remporté  le  prix  de  la  Latinité  fur 
cent  Dofteurs  ;  tems  où  une  feule  claffe 
d'Ecoliers  mettoit  en  fuite  plufieurs  e(- 
couades  ;  tems  où  l'Univerfité  peu  fatis- 
faite  du  mmiftere,  arrêta  qu'on  cefferoit 
les  leçons  ,  que  tous  fes  Membres  s'o- 
bligeroient  par  ferment  ,  à  pourfuivre 
une  vengeance  éclatante  contre  le  Guet 

fent  faire  craindre  pour  la  Religion  6c  pour 
l'Etat  ;  mais  ce  n'eft  pas  ainfi  que  le  Politi- 
que juge  :  il  voit  derrière  lui  ce  qui  s'efl  pafTé  , 
ec  en  conclut  que  pareille  chofe  pourroit  arri- 
ver. Les  événemens  dépendent  fouvent  bien 
moins  du  cœur  des  hommes  que  des  circonftan- 
ces  où  ils  fe  trouvent  :  quelquefois  même  elles 
les  mènent  plus  loin  qu'ils  ne  voudroient  aller. 
L'Auteur  s'abufe  donc  ,  s'il  croit  que  le  Cardi- 
nal de  Richelieu  ,  penferoit  aujourd'hui  diffé- 
remment. Le  feul  nom  de  Citoyen  inconnu  à 
nos  Pères  ,  &  répété  Ci  fouvent  dans  fbn  Ou- 
vrage ,  auroit  fuffi  à  ce  grand  Minière  pour 
lui  faire  rejetterun  plan  qui  rifqueroit  de  fou- 
mettre  de  nouveau  l'Autorité  Royale  à  la  fé- 
rule de  mille  pédans, 
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de  Paris.  Le  Cardinal  de  Richelieu  fe 
fouvenoit  aufli  d'avoir  lu  dans  Jean  Ma- 
jor:*'Que  les  Grands  Seigneurs  du  Royau- 
^,  même  s'adreiïerent  au  Pape  Zacharie 
„  pour  la  dépontion  de  Childéric  ,  que 
^  parce  que  l'Univerfité  ne  floriffoit  pa& 
5,  encore  comme  fi  ç'eût  été  à  elle 
qu'on  eût  dûs'adreffer.  Il  fçavoit  aufli, 
que  s'il  y  avoit  quelqu'inconvénient  à 
laifler  l'enfeignement  à  une  Compagnie 
qui  fait  profeflioa  àtn  avoir  autant  qu  il 
fe  peut  quun  même  fentiment  y  il  n'étoit 
pas  moins  dangereux  pour  la  foi  Cat  holi- 
Gue  de  fe  repoferdu  foin  de  1  éducation 
furies  feules  Univerfités.  Il  avoit  devanï; 
les  yeux  l'exemple  d'une  grande  partie 
de  celle  de  Prague,  quife  laifTa  entraî- 
ner dans  Terreur  de  Jean  Hus,  de  celles 
de  Wirremberg  &cdeLéipfic,  quifuivif* 
rent  Luîher,  de  celle  de  Paris  ^  dont  plu- 
geursDofteurs  célèbres  >  embrafferentla 
Doftrinede  Calvin.  Rouffel ,  Farel ,  Ra- 
mus  ,  Buchanan,  Copus ,  Spifime ,  dif- 
tingués  par  leur  fcience ,  fe  diftinguerent 
aufli  par  leurs  erreurs.  Ils  occupoient  dans 
rUniverfité  les  premières  places  ,  &.  mê- 
me le  Reâorat  ,  dont  la  dignité  n'eft  au- 
jourd'hui que  l'ombre  fugitive  de  fa  confi- 
dération  d'autrefoî*^.  Six  elle  en  conferve 
k  fouvenir  ,  c'eft  pour  en  pleurer  la  per- 
te. Son  Refteur  fait  encore  entrer  dans^ 
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fes  ornemens  une  forte  de  fac  qui ,  penda 
à  fa  ceinture ,  bat  fon  chafte  flamc  ^  malgré 
la  gravité  de  fa  marche.  Il  lui  rappelle  , 
dit«on,  le  tems  où  les  Placets  prefenrés 
au  Roi ,  paflToient  par  les  mains  de  fes  Pré- 
déceffeurs.  Pourquoi  ce  fac  vuide  ne  lui 
rappelle-t-il  pas  auffi  le  mauvais  iouhait 
que  Néhémie  faifoit  à  celui  qui  n'aiderbit 
pas  fes  Frères  ^  fie  dt  domo  Juâ  &  de  la* 
boribus  fuis  cxcutiatur  &  vacuus  fiat^ 
(  Efdras ,  I.ib.  2  ,  Cap.  5  ,  v.  15.) 

Ce  fage  Miniftre  concluoit  de  toutes  fes 
réflexions,  qu'il  étoit  utile  à  la  Religiori^ 
&  à  l'Etat  d'admettre  différentes  Ecoles  ^ 
dont  la  rivalité  pouvoit  augmenter  le  pro- 
grès' des  Lettres  ,  &  qu'il  feroir  dange- 
reux pour  lun  &  pour  l'autre  de  confier 
Fenfeignement  à  un  feul  Corps,  parce 
qu'il  pourroit  fe  rendre  maître  des  ef* 
prits  ,  former  des  confédérations  ,  exiger 
à-es  feimens,  exciter  des  troubles,  ce  qui 
arriva  fi  fouvent  dans  i'Uiiverfité  de 
Paris  ,  que  cette  Fille  aînée  de  nos  Rois 
en  a  perdu  tous  fes  Privilèges.  (  Ibid.  ) 
Eh!  que  n'auroit-on  pas  à  craindre  ,  à 
plus  forte  railbn  d'un  Régent  ou  d'un 
ProfefPur  qui  ne  tenant  à  ce  Corps  que 
par  un  hl  que  le  feul  ëloignement  rendroit 
aifé  à  rompre,  &  ne  datant  d'ailleurs  de 
rien,  ferait  peut-être  capable  de  tout  ?- 
i^entreprife  du  Pédagogue  qui  voulutJi-- 


vrer  une  partie  de  ia  jeunefle  Romaine  à 
Tennemi  des  Romains,  nous  apprend  ce 
que  peur  un  homme  ifolé. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  ,  confidérant 
toutes  ces  chofes ,  dit  :  «  Puifque  la  foi- 
»  bleffe  de  notre  condition  humaine  re- 
»  quiert  un  contrepôids  en  toutes  cho- 
»  Tes ,  &  que  c'eft  le  fondement  de  la  juf- 
»  tice  ,  il  eft  plus  raifonnable  que  les 
»  Univerfités  &  les  Jéfuites  enfeignent  à 
»  l'envi ,  afin  que  l'émulation  aiguife  leur 
».  vertu,  &  que  les  fciences  foient  d'au- 
>f  tant  plus  alTurées  dans  l'Etat,  qu'étant 
»  dépofées  entre  les  mains  de  leurs  Gar- 
»  diens  ,  fi  les  uns  viennent  à  perdre  un  û 
»  facré  dépôt ,  il  fe  trouve  chez  les  au* 
»tres,« 

Si  on  nerefufepas  au  Cardinal  de  Ri- 
chelieu un  génie  fupérieur  ,  on  doit  nous 
accorder  que  celui  dont  le  projet  eft  dia- 
métralement contraire  aux  vues  politi- 
ques de  ce  grand  Miniftre  ,  n'a  pas  prévu 
de  quelle  conféquence  il  feroit  pour  l'E- 
tat de  remettre  l'enfeignement  dans  les 
feules  mains  des  Univerfités  ,  ou  de  le 
confier  à  difFérens  pelotons  de  gens  ifo- 
lés ,  qui ,  ne  tenant  à  aucun  Corps  ,  au- 
Toient  autant  de  méthodes  d'enfeigner 
que  de  claflfes  à  faire.  Mais  cet  Auteur 
a^t-il  mieux  jugé  des  moyens  que  des 
conféquences  ?  Examinons  s'il  eft  facile 
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de  remplir  un  plan  de  cette  étendue» 
Suppofons  feulement  cent  vingt-  cinq 
Collèges  aux  Jéfuites  ,  ils  en  ont  beaa- 
coup  plus ,  fi  on  y  comprend  les  Sémi- 
naires. Chaque  Collège  a  befoin  de  cinq 
Régens  ,  de  deux  Profeffeurs  ,  &  d'ua 
Préfet  d'étude  ou  Principal  ;  en  tout  huit 
perfonnts  par  Collège.  Il  faut  donc  mille 
Sujets  pour  remplacer  les  Jéfuites  qui 
rempiiiTent  aftuellement  ces  emplois.  Oa 
ne  peut  les  prendre  que  chez  les  Reli.» 
gieux ,  où  dans  les  Univerfités.  Quant 
aux  Religieux  ,  il  fe  prefente  plulieurs 
difficultés ,  1°.  il  n'eft  pas  sûr  qu'ils  veuil- 
lent fe  charger  de  cette  befogne  ;  2^.  il 
paroît  qu'on  ne  veut  pas  les  en  charger  ; 
3^.  ils  ne  font  pas  drefîés  à  ce  genre  d'ehi- 
ploi  ,  &  on  ne  peut  difconvenir  que  les 
Claffes  demandent  un  talent  particulier 
&  un  goût  décidé  que  la  feule  habitude 
donne  ;  4^.  comme  la  plupart  des  Ordres 
Religieux  font  affez  humains  pour  par- 
tager la  peine  des  Jéfuites ,  &  affez  fages 
pour  prévoir  que  bientôt  leur  tour  vien-^ 
dra  ,  il  eft  à  préfumer  qu'ils  ne  s'empref- 
feront  pas  aies  remplacer.  Il  ne  faut  pas 
être  bien  prévoyant  pour  juger  qu'en  fa-p- 
cilitant  la  deftruftion  d'une  Société  Rei- 
ligieufe  compofée  de  quatre  mille  Su- 
jets 5  on  afFoiblit  confidérablement  la 
fomme  de  refiftance  denoutes  les  $os^ 
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cîétés  Religleufes  confidérées  en  maffe. 

50.  Le  refus  des  autres  Ordres  n'eft  pas 
«ne  fimple  conjecture  ;  &  fi  quelques  Do- 
minicains, qui  ne  s'honorent  pas  en  ce- 
la ,  ont  pouffé  leur  jaloufie  d'école  juf- 
qu'à  fe  prefenter,  il  n  eft  pas  à  craindre 
que  leur  exemple  foit  contagieux.  Oa 
fçait  que  le  Révérend  Pere  Général  des 
Bénédiélins  a  blâmé  le  zèle  trop  empreffé 
de  Tes  Religieux  qui  vouloient  fe  charger 
d'un  Collège.  Que  cet  Afte  de  ce  refpec- 
table  Chef  d'Ordre  ait  la  générofitéou  la 
charité  pour  principe  ,  fon  procédé  efl: 
trop  honnête  pour  que  nous  biffions 
échapper  l'occafion  de  le*  publier  &  de 
l'en  remercier. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ^ 
il  eft  permis  d'augurer  que  les  Ordres  Re- 
ligieux ne  feront  d'aucune  reffource  dans 
l'arrangement  qu'on  doit  s'écre  propofé. 
Il  faudra  donc  recourir  aux  Unlverfités. 
Voici  les  inconvéniens  qui  fe  prefentent 
à  l'efprit.  lo.  Où  trouvera-t-on  mille  Su- 
jets capables  d'enfeigner  ?  Sera-ce  fur  les 
lieux  ou  dans  Paris  ?  On  ne  nous  perfua- 
dera  pas  que  Mauriac  ,  Nevers ,  Roanne  ^ 
Fontenay-le-Comte  ,  &  tant  d'autres 
Villes,  puiffent  fournir  leur  contingent. 
Il  faudra  donc  faire  venir  ces  recrues  pé- 
dantefques  de  la  Capitale.  Mais  trou* 
yeia-t-on  beaucoup  de  perfonnes  c^ui 
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vemlfent  quitter  Paris  pour  aller  fe  con- 
finer dans  les  monragnes  d'Auvergne  , 
du  Périgord  &  des  Pirenées.  zo.  Où 
prendra- t-on  hs  fonds  nëceflaires  à  Ten- 
tretien  de  ces  Régens  ?  Le  projet  n'eft  pas 
fans  doute  d  oter  aux  Jéfuitestout  moyen 
de  fubfifter.  Or  ,  il  eft  reconnu  qu'ils  ont 
à  peine  de  quoi  vivre  :  donc  on  ne  fçau- 
roit  faire  le  moindre  retranchement  fans 
les  réduire  à  la  mendicité.  3*^.  Ce  retran- 
chement 5  s'il  n'eft  pas  total  ,  fuffira-t-il 
pour  entretenir  les  nouveaux  Régens  ?  On 
dit  qu'on  a  propofé  à  des  ProfeÀTeurs  juf- 
qu'à  douze  cens  livres  d'appointemens» 
Cette  fomme  n'eft  pas  trop  forte  pour 
celui  qui  s'expatrieroit  ;  mais  elle  eft  in- 
finiment au  deffus  des  m.oyens  de  pref- 
que  tous  les  Collèges  des  Jéfbites.  Il  fau- 
dra donc  réduire  de  moitié  le  nombre 
des  nouveaux  Régens ,  &  chaïïer  tous  les 
anciens  ^  jeunes  &  vieux.  Dans  cette  fup- 
pofirion  qui  répugnera  certainement  à 
l'humanité  de  Meffieurs  les  Magiftrats  5 
pourquoi  la  paflion  y  va  t-elle  à  deux  fois  , 
&  que  ne  dit  elle  des  Jéfuires  ce  que  les 
Romains  difoient  des  plus  grand?  enne- 
mis de  la  République  :  aqud  &  igni  ar* 
ceantur  ?  Paftons  aux  faifeurs  de  pro- 
jets qui  trouveront  affez  de  Sujets  pour 
remplacer  les  Jéfuires,  &  aiïez  de  fonds  ' 
pour  les  entretenir.   Nous  deinandons 


quelle  eft  la  précaution  que  l'on  a  îma^ 
ginëe  pour  aiïurer  des  Régens  à  la  gé« 
nération  qui  nous  fuccédera  ?  Où  en 
feront  les  pépinières  ?  On  voit  bien 
dans  ce  moment  le  germe  qui  a  pu  les 
produire,  &  la  chaleur  qui  les  nouirit  ; 
mais  dans  vingt  ans  ,  n'y  ayant  plus  de 
Jéfuites  à  molefter  ,  il  y  aura  moins 
d'empreflement  à  remplir  ces  miférables 
places  ;  il  faut  même  efpérer  que  l'eîprit 
qui  anime  ces  hommes  de  bonne  volon- 
té 5  ne  fe  perpé  uera  pas  parmi  nous» 
G'eft  alors  qu'on  pourra  appeller  à  bon 
droit  l'éducation  vicieufc  &  barbare. 
N'a  t  on  fait  entrer  pour  rien  dans 
ce  beau  plan  le  concours  des  Evêques  ? 
Les  Edits  &  Déclarations  leur  donnent 
un  droit  d'infpeftion  (ur  Tenfeigne- 
ment  ;  &  ce  droit  eft  d'autant  plus  lé- 
gitime ,  que  la  première  éducation  de  la 
jeuneffe  décide  du  fçavoir ,  des  mœurs 
&  de  la  Religion  des  hommes  »  &  fur- 
tout  de  ceux  qu^  doivent  fe  confacrer 
au  culte  des  Autels.  Or  il  eft  à  préfumer 
que  tout  ce  qui  aura  été  arrangé  fans  les 
Evêques  ,  fera  révifé  rôt  ou  tard  par  eux  ; 
^  ainli  l'édifice  manquera  prefque  par  tout 
de  folidiré.  Comme  il  eft  difficile  que  celui 
qui  de  fon  cabinet  en  a  fait  le  plan  ,  ait  pu 
remédier  à  tant  d'inconvéniens  ,  dont  un 
feul  renverfe  fon  fyftême  5  il  eft  permis 


de  croire  qu'il  ne  s'efi  pas  occupé  de^ 
moyens  ;  &  en  cela  ,  comme  dans  tout 
le  refte  ,  il  déshonore  le  nom  de  Ma- 
giftrat  qu'il  emprunte.  Heureux  ce  nom  y 
s'il  ne  le  compromettoit  pas  davantage 
en  fe  montrant  un  homme  peu  verfé  dans 
les  Lettres. 

Quelle  idée  donne-t  il  en  effet  de  fes 
connoifTances  comme  Littérateur  ,  lorf- 
qu'il  parle  avec  tant  de  mépris  des  Au- 
teurs de  la  Société  ?  A  peine  en  trouve- 
t  il  cinq  ou  fix  dignes  d'être  nommés  ^ 
tandis  qu'il  n'eft  point  de  corps  d'oia  il- 
foit  forti  tant  d'excellens  Ouvrages  ea 
tout  genre.  Les  léfuites  n'ont-ils  donc 
produit  que  quelques  hommes  oubliés  ? 
Le  P.  Bourgeant  eft-il  le  (eul  quiait  quel- 
que mérite  ?  L'Auteur  nous  feroit  croi- 
re ,  en  le  triant  fur  le  volet ,  qu'il  ne  s'eft 
pris  d'afFeftion  pour  lui  ,  qu'à  cau^e  de 
Ibn  Ouvrage  fur  le  Langage  des  Bites^ 
Produifons-en  d'autres  ,  afin  qu'on  ou- 
blie ,  s'il  eft  poffible  ,  l'écart  de  celui  ci. 

Entrons  dans  ces  Bibliothèques  publi- 
ques ,  dëpofitaires  du  génie  &  des  plus 
riches  produélions  de  l'elprit  humain^ 
La  Religion  y  conferve  encore  fes  droits 
quand  elle  les  a  prelque  tous  perdus  dans 
le  cœur  des  hommes.  L'Ecriture-Sainte 
eft  le  premier  &  le  plus  grand  objet  qui- 
fe  preleme.  Que  d'Editions  dans  les  Lan- 
gues 


^ues  dîverfes  données  par  les  Jéfuîtes? 
Quels  Interprètes  que  les  Cornélius  à  La^ 
pidc ,  Bonfr crias  ,  Sanclius  ,  Maldonat , 
Menochius  ,  Tourncmim.  Après  les  divi- 
nes Ecritures,  les  facrés  Canons  des  Con- 
ciles font  nos  Règles.  A-t-on  oublié,  ou- 
blie-ton encore  les  fervices  que  nous 
ont  rendus  en  ce  genre  Sirmondy  Labbc  , 
CoJJart? 

Les  Conciles  des  Gaules,  que  Ton  doit 
au  Pere  Sirmond,  méritent  ieuls  la  plus 
grande  reconnoiffance  de  la  part  de  i'E- 
glife  Gallicane.  C'eftà  ce  Pere  que  nous 
devons  aufli  les  découvertes  les  plus  cu-^ 
rieufes  &  les  plus  intéreflantes  pour  la 
Religion.  C'eft  lui  qui  nous  a  montré  l'o- 
rigine ,  les  progrès  &.  la  chaîne  de  la  fefte 
des  Prédeftinatiens.  Quelle  fuire  nom- 
breufe  que  celle  des  Saints  Pères  qui 
nous  ont  tranfmis  la  tradition  par  leurs 
Ecrits.  Quelle  fcience  toujours  utile  &C 
toujours  applaudie  dans  les  Editions  de 
Saint  Chryfofiome  données  par  Fronton 
du  Duc ,  de  S.  Epipham  par  Pctau;àEu' 
febc  par  Figer;  âe  Marius  Mercatorp2LV 
Garnier  ;  de  S,  Ephrem  par  Bcnedati  y 
&  d'utie  infinité  d'autres;  car  qui  nom- 
brera  les  Livres  que  les  Jéfuites  ont  don- 
nés en  ce  genre  ?  C  j  qui  étoit  innom- 
brable ,  ce  que  la  plus  longue  vie  de 
l'homme  permettroit  à  peine  de  lire  p  cet 

N 


Ï46 

aflemblage  d'Auteurs  ,  dont  notre  pré- 
tendu Magiftrat  ,  avec  tout  fon  efprit  , 
ignore  les  noms,  Pctau  le  faifit  tout  en- 
tier dans  fes  Dogmes  théologiques.  Il  en 
fait  l'extrait  le  plus  lumineux  &:  le  plus 
digne  de  la  majefté  de  la  Religion.  Si 
cet  Ouvrage  immortel  eût  paru  plutôt, 
la  Scholaflique  eût  paru  elle-même  avec 
bien  plus  de  fcience  &  de  dignité;  mais 
quelque  grande  qu'ait  été  la  réputation 
de  Petau  ,  elle  n'obfcurcit  pas  entiére- 
înent  celle  d'un  grand  nombre  de  Jéfui- 
tes,aux  travaux  fcolaftiques  defquels  on 
rend  encore  juftice.  S'ils  font  trop  négli- 
gés dans  ce  fiecle  pour  être  nommés  , 
ils  font  trop  célèbres  pour  être  ignorés. 

Quelques  éloges  que  S.  François  de 
Sales  ÔC  plufieurs  perfonnages  liluftres 
aient  donnés  aux  Jéfuites ,  qui  ont  compo- 
{é  des  livres  de  Morale  ,  nous  fouhaite- 
rions  que  la  Société  eût  eu  moins  d'E-^ 
crivains  en  ce  genre  de  fcience.  Un  grand 
Magiftrat  *  Tappelloit  autrefois  l'art  de 
*  M.  le  chicaner  avec  Dieu  ;  &  dans  ces  derniers 
dent"  de        elle  cft  devenue  l'art  funefte  de 
la^^Moi- chicaner  les  hommes.   Si  les  Jéfuites 
^non.    avoient  eu  moins  de  Cafuiftes la  gloire 
de  Lugo^  de  Comitolus  &  à'Ântoine 
eût  été  moins  célèbre;  mais  la  paffion 
n'eût  point  eu  de  prétexte  ,  ni  la  Société 
4e  fujet  de  demander  grâce  pour  des  Au* 


teurs  qui  n^ont  erré  qu'en  prenant  pouf 
guides  les  plus  grands  hommes  de  tous 
les  Ordres  &  de  toutes  les  Nations, 

De  ces  fciences  confacrées  par  la  Re- 
ligion, pafTons  à  celles  où  la  lumière  de 
la  raifon  conduit.  Les  Mathématiques  , 
foit  caprice  ,  foit  utilité  réelle,  tiennent 
maintenant  le  premier  rang  :  quels  gé- 
nies n'ont- elles  pas  produit  dans  la  So- 
ciété ?  Clavius  ,  Guldin  ,  Grégoire,  de> 
Saint  Vincent  ,  T acquêt  ,  Grimaldi  , 
Riccioli ,  Laloubere  ,  de  Châles  &  Par^ 
diesy  feront  toujours  des  noms  fameux. 
On  les  admirera  également ,  &  pour  les 
lumières  qu'ils  ont  eues  dans  leur  fiecle, 
&  pour  celles  qu'ils  ont  préparées  aux 
'  fiecles  futurs.  De  quel  front  l'Auteur  a- 
t'il  donc  pu  dire  que  la  Société  n'avoit 
point  de  Mathématiciens  ?  L'agréable  Se 
fçavant  Fontenelle  penfoit  bien  difFérem- 
ment ,  fon  cœur  droit  &  reconnoiffant  ne 
laiffoit  jamais  échapper  l'occafion  de  faire 
hômmage  aux  Jéfuites ,  de  ce  que  lui  Se 
fes  Confrères  leur  dévoient  de  connoif- 
fances  dans  cette  fcience. 

La  Philofophie  n'a  pas  eu  moins  de 
noms  célebres;&  fi  les  Ouvragjes  de  Pt;- 
rés  ^  A'EfparJa^  de  Sylveftre  Maure  ^  de 
Kirker  y  de  Cabée  ,  de  Schot  &  de  Lana  , 
n'ont  pas  aujourd'hui  toute  la  célébrité 
qu'ils  eurent  du  tems  de  Leibnitz  5c  de  ce^ 
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grands  Maîtres  qui  le  font  fornVés  fur  leurs 
principes  ,  c'eft  parce  que  nous  vivons 
dans  un  fiecle  où  Ton  fçait  peu  ,  où  l'on 
raifonne  encore  moins ,  &  où  l'on  s'efti- 
nie  &déraifonne  beaucoup. 

Entrerons-nous  dans  cette  carrière  im- 
menfe  de  la  Littérature  ?  Poètes  „  Ora- 
teurs ,  Differtateurs  ,  fe  prefentent  en 
foule  à  l'erprit.  Il  y  en  a  dans  toutes  les 
langues  &  de  tous  les  pays.  Ne  fortons 
pas  de  la  France  ,  un  plus  grand  détail  fe^ 
roit  à  rinfini.  Il  n'y  a  que  notre  prétendu 
Magiftrat  qui  puiïïe  ignorer  les  noms  & 
les  Ou vrages  de  zvaffïur ,  de  Rapin ,  de 
Commire  ,  de  Jouvency  ,  de  Bouhours  9 
àQ  /a  Rue,  de  Brumoy  y  de  Sanadon^i^Q 
Vanierc ,  de  Poréc  ,  de  Baudory ,  &C. 
Nous  pourrions  dire  avec  vérité  que 
quelques-uns  de  ces  Auteurs  ont  écrit 
dans  la  langue  des  Romains.  Mais  les 
François  ne  font  pas  en  éiat  d'admirer  , 
comme  Bayle ,  les  beautés  de  Sidronius  , 
&  malheureufement  l'ingratitude  les  a 
plus  gagnés  que  l'ignorance.  Faifons  la 
rougir ,  fi  elle  en  efl:  capable  ,  cette  ingra- 
titude 9  en  lui  oppofant  un  témoignage 
éclatant  du  grand  Corneille.  Ce  créateur 
de  la  Tragédie  Françoife  ,  couronné  de 
lauriers ,  fe  fouvenoit  avec  reconnoiifan* 
ce  des  mains  qui  avoient  dreflé  les  fien- 
iO^s^à  lês  cueillir  ;  &  il  cpnfigna  fes  fenti*. 
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mens  de  gratitude  à  la  téte  d'un  de  ft^ 
Ouvrages. 

Parribiis  Socieratis  Jefu. 
Colendifïimis  Praeceptoribus  fuis. 

Grati  animi  pignus 

D.  D.  Pctrus  Corneille. 
Dii  Majorum  Umbris  tenuem  &  fine  pondère 
terram  , 

Qui  Pra?ceptores  fancii  voUiere  parentis 
ElPe  loco. 

Nous  laifTons  au  Lefteur  le  foin  de 
comparer  cet  hommage  du  plus  grand  &c 
ïios  Poètes ,  avec  les  Sarcafmes  qui  nou^ 
viennent  tous  les  jours  des  bords  du  lac 
Léman. 

Paflbns  à  des  connolflTances  qui  tien- 
nent plus  à  l'humanité  que  la  Littérature , 
&  jettons  rapidement  un  coup  d'œil  fur 
les  monumens  qui  nous  montrent  la 
iîtuation  des  lieux  ,  les  révolutions  deîs 
tems,  &  les  faftes  immenfes  des  vertus 
&  des  crimes.  Le  parallèle  de  la  Géogra- 
phie ancienne  &  moderne  ,  conçu  par 
Briet,  eft  le  plus  beau  qui  ait  été  formé 
en  ce  genre.  Si  l'on  confulte  les  Maîtres 
de  l'art ,  &  les  plus  excellentes  cartes  de 
Géographie  ,  on  verra  les  obligations  que 
Ton  a  fur  ce  point  aux  Jéfuites  répandus 
fur  toute  la  Terre.  Petau  eft  encore  re- 
gardé comme  le  créateur  de  la  fciencs- 
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des  tems.  Baffe  jïîloufie  ne  foyez  pas  fur- 
prife  que  ce  grand  homme  foit  fouvent 
îiommé  :  c'eft  le  Sçavant ,  le  plus  unrver- 
fel  &  le  plus  profond  qui  air  encore  pa- 
ru ;  mais  quelque  grande  que  foit  fa  gloi- 
re ,  d'autres  Jëfuites  la  partagent  fans  la 
diminuer,  Decker  ^  Tournemine ^  Souckt^ 
Lacary  ,  &  une  infinité  d'autres ,  ont  ré- 
pandu la  lumière  fur  le  cahos  des  tems. 

Faut-il  que,  pour  confondre  un  Au- 
teur peu  inftruit  ,  nous  mettions  fous 
les  yeux  du  Lefteur  cette  multitude  de 
volumes  que  la  Société  a  produits  fur  tou- 
tes fortes  d'Hiftoires  ;  faifons-le  donc  ra- 
pidement. Celle  de  TEglife  fe  prefente 
d'abord  au  cœur  &  à  l'efprit  du  Chrétien, 
Un  feul  Ouvrage  fuffira  pour  donner  !a- 
plus  grande  idée  des  Auteurs  de  la  So* 
ciété  ;  c'eft  VAcla  Sanclorum  :  ce  platî 
heureufement  tracé  par  Bollandus  ,  &C 
exécuté  avec  tant  de  fuccès  par  fes  Con- 
tinuateurs ^  fera  toujours  un  objet  d'ad- 
miration pour  les  amateurs  de  la  piété 
&  de  l'hifloire.  Les  noms  de  Labbe 
de  Pouffines  vivront  autant  que  le  fouve* 
nir  des  Grecs  ;  &  les  Romains  fe  glori- 
fieront long  tems  des  Ouvrages  que  les 
devoirs  de  l'infîruélion  publique  ont  fait 
multiplier  à  Tinfini  par  les  Jëfuites. 

Mais  quelle  obligation  n'auront  pas  \e% 
Nations  aux  Auteurs  de  la  Société  :  fi  el». 


les  font  connues ,  fi  la  plupart  des  Royai^ 
mes  Se  des  Etats  ont  leurs  Annales  écrites 
avec  nobleflfe  &  fidélité  ^  n'en  foni-ils  pas 
redevables  aux  plumes  des  Jéfuites  ?  La 
France  doit  les  fiennes  au  P.  Daniel ,  donc 
le  P.  Griffet  a  enrichi  l'Ouvrage  par  des 
Obfervation^  critiques ,  auflfi  judicieufes 
qu'intérefi^antes.  L'Efpagne  doit  la  con- 
naiflTance  de  Tes  faftes  à  Mariana  ,  l'An- 
gleterre à  d'Orléans,  la  Flandres  à  Strada, 
Mayence  à  Serrarius ,  la  Bohême  à  Balbi- 
nus,  rindeà  Mafîée,  la  Chine  à  Martini 
&  à  Duhalde  !e  Japon  &  le  Nouveau- 
Monde  à  Charlevoix.  Tous  ces  Auteurs 
ont  tiré  d'une  main  sûre  le  voile  que  les 
fiecles  les  plus  reculés  avoient  jetté  fiir 
les  faits  &  les  mœurs  des  Nations.  L'i- 
gnorance tenoit  la  vérité  hiftorique  cap-^ 
tive,  la  pareflTe  la  laifioit  languir  dans  les 
fers ,  un  travail  aflidu  &  pénible  l'a  déli- 
vrée du  joug  des  tems  &  de  l'éloigné- 
ment;  &  Tenvie  la  plus  livide  ne  fçau- 
roit  refufer  à  la  Société,  ni  Thonneur  de 
l'entreprife  ,  ni  la  gloire  des  fuccès.  Les 
Auteurs  de  cette  Compagnie  que  nous 
venons  de  nommer,  &  une  infinité  d'au- 
tres ,  ont  tranfmis  à  la  poftérité  tous  les 
événemens  des  quatre  pârties  du  Monde. 
Ils  ne  fe  font  pas  bornés  à  nous  faire  con- 
noître  les  hommes  ,  ils  ont  faic  pafTer 
jufqu  a  nous  leurs  arts,  leurs  connoiffaii- 
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ces  &  leurs  inventions  utiles  &  faîutâîres^' 
Y  a  t  il  une  feule  Académie  en  Europe 
qui  n'ait  avoué  publiquement  les  obliga- 
tions que  la  république  des  Lettres  avoit 
en  ce  genre  aux  Jéfuites  ?  Les  noms  des 
Parennin ,  d'Incarville  &  de  Gobil  font 
trop  récens  pour  que  l'on  ait  oublié  en 
France  leurs  bienfaits  :  &  nous  ne  les 
nommons  ici  qu'afin  que  notre  Diftateur 
littéraire  n'ignore  pas  qu'ils  ont  exifté. 
Il  eft  bon  auffi  qu'il  fçache  que  toute  l'en- 
vie de  la  Terre  &  de  l'Enfer  n'empêchera 
pas  qu'on  n'admire  la  majeftueufe  Latinité 
de  Strada  ,  la  pompeufe  Eloquence  de 
MafFée  ,  &  la  noble  Elégance  de  Turfe- 
lin.  Auteur  plus  jaloufé  que  condamna- 
ble ,  auffi  laconique,  mais  plus  clair  que 
Florus.  Rien  n'empêchera  qu'on  ne  foit 
étonné  du  courage  de  Daniel,  de  la  beauté 
de  fa  diftion  ,  de  fes  heureufes  tranfi- 
tions ,  de  cet  art  avec  lequel  il  raffemble 
tous  les  événemens  d'un  Régne  à  la  mort 
de  celui  qui  a  régné.  Le  feul  Régne  de 
Henri  III  eft  un  chef-d'œuvre  que  per- 
fonne  ne  furpaffera ,  que  peu  de  monde 
égalera  ,  &  que  tous  les  connoifTeurs  ad- 
jnireront. 

Ne  craignons" pas  d'ajouter  à  tant  de 
noms  célèbres  quelques-uns  inférieurs 
en  mérite  parmi  leurs  Confrères,  &  fu- 
périeurs  à  prefque  toutes  les  autres  plu-^ 
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mes  malgré  leurs  défauts  ;  nî  les  longues 
périodes  de  Mainbourg ,  ni  les  détaits 
minutieux  de  Catrou  &  Rouillé  ,  ni  la 
différence  de  ftyle  qui  fe  fait  un  peu  trop 
fentir  dans  THiftoire  de  TEglife  Galli* 
cane  ,  ne  fçauroient  ôter  leur  mérite  à 
ces  Ouvrages.  Et  pourquoi  ne  compren- 
drions-nous pas  dans  cette  lifte  le  P.  Ber- 
ruyer  ?  Trop  fidèle  copifte  des  rêveries 
du  P.  Hardouin  ,  il  a  erré  avec  lui  ; 
Jes  Jéiuites  font  les  premiers  à  condam- 
ner hautement  en  cela  l'un  &  l'autre. 
Mais  nous  répondons  pour  eux  dans  ce 
moment  à  un  Auteur  qui  ne  paroît  pas 
fort  afFefté  de  ces  fortes  de  torts.  Nous 
pouvons  donc  lui  propofer  le  P.  Berruyer 
comme  un  Auteur  dont  le  ftyle  &  le  co- 
loris méritent  autant  d'éloges  que  fes 
écarts  font  dignes  de  biâme. 

A  ce  détail  aftez  long  pour  humilier  no^ 
tre  Auteur ,  &  trop  court  pour  épuiferune 
matière  à  peine  entamée^nousajouterons 
feulement  les  fervices  que  Scheiner  a  ren- 
dus à  TAftronomie ,  Hardouin  à  rHiftoire 
naturelle  ,Segnery,  Cheminais  &  Bour- 
daloue  à  réloquence.  Les  Jéfuites  con- 
noiflent  tout  le  mérite  de  ce  dernier  ;  ils 
voudroient  bien  que  celui  qui  femble  le 
défigner  dans  le  reproche  qu'il  leur  fait 
d'avoir  pour  lui  moins  d'eftime  que  le 
Public  y  le  trouvât  aftez  bon  Orateur  pour 
e  lire. 


Quoique  nous  n'ayons  qu'ébauché  h 
lifte  des  Auteurs  de  la  Société,  nous  nous 
reprocherions  d'en  avoir  fatigué  le  Pu- 
blic s'il  n'étoit  pas  queftion  de  confon- 
dre un  Ecrivain  qui  cherche  à  déprécier 
le  mérite  d'un  Corps  à  qui  des  hommes 
d'un  tout  autre  poids  que  lui  ont  donné 
les  plus  grands  éloges.  Nous  ne  reclame- 
rons point  ici  leur  témoignage.  Les  met- 
tre vis  a  vis  d'une  fi  mince  autorité,  fe- 
roit  les  compromettre.  Qu'il  dife  donc^ 
tant  qu'il  voudra  ,  que  les  Jéfuitcs  ont  eu 
cinquante  mille  Profeffeurs  de  Philojo^ 
phie ,  &  pas  un  Fhilofophe  ;  nous  en  con- 
venons pour  eux  fi  ,  pour  être  Philofo- 
phe  ,  il  faut  refiembler  à  ceux  qu'il  ad- 
mire &  qu'il  copie.  Qu'il  dife  qu'ils  (9;^^ 
eu  autant  de  Profejjeurs  de  Belles  Let^ 
très  ,  &  très- peu  de  bons  Livres  de  Littè^ 
rature.  Il  eft  évident  qu'avec  tout  fon  ef- 
prit  il  ne  s'y  connoît  pas.  Qu'il  dife  qu'ils 
ont  eu  deux  mille  Profeiïeurs  de  Mathé- 
marique  ,  &  fort  peu  de  Mathématiciens^ 
îe  Public  ne  l'en  croira  pas  fur  fa  parole  , 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  produit  un  plus  grand 
nombre  d'Auteurs  en  ce  genre  fortis  d'un 
même  Corps.  Qu'il  dife  que  Perau  eft 
déjà  ancien,  !a  poftérité  fe  rira  de  fon 
jugement  ^  &  trouvera  Petau  toujours 
nouveau.  Qu'il  ne  compte  enfin  pour 
tout  Hiftorien  Latin  que  le  moindre  de- 


tous  ceux  que  nous  avons  nommés  ;  qu'il 
prenne  fon  Latin  dur  &  ferré  pour  le  larh- 
gage  du  fiecle  d'Augufte  ,  &  qu'il  mette 
le  P.  Bougeant  au  -  deffus  des  Pères 
d'Orléans  &  Daniel,  nous  dirons  har- 
diment qu'il  ne  s'y  connoît  pas  ,  & 
nous  prendrons  le  Public  inftruit  pour 
Juge  :  c'eft  lui  qui  décidera  fi  ce  Prévôt 
du  Parnafle  a  été  affez  favorifé  des  Mu- 
fes  pour  recevoir  de  leurs  chaftes  mains 
Je  peloton  dent  il  devoit  fe  munir  avant 
d'entrer  dans  le  labyrinthe  où  fon  hu- 
meur mélancolique  5î  fa  légèreté  l'ont 
fait  defcendre.  Comme  on  ne  peut  pas 
préfumer  qu'un  Magiftrat  s'y  foit  engagé 
témérairement ,  nous  en  conclurons  tou- 
jours à  notre  manière  que  cet  Auteur  (  *  } 
a  ufurpé  le  nom  dont  il  s'honore,  &c  ce 
n'eft  pas  la  feule  de  fes  ufurpations. 

Si  à  tout  ce  qui  nous  décide  pour  refu- 
fer  à  fon  difcours  les  carafteres  qui  défi- 
gnent  l'homme  public  ,  nous  joignons 


NOTE  DE  r  EDITEUR. 

i;^)  L'Auteur  de  cet  Ouvrage  poflhume  s'ex- 
plique afFez  obfcLirément  dans  cet  endroit  : 
voudroir-il  parler  de  la  noblelTe  d'extradlion  ? 
dans  ce  cas  il  faut  convenir  au  moins  qu'on  peut 
dire  de  celui  auquel  nous  répondons  ;  Novita-^: 
tem  fiiam  muLcis  rehus  nohilitaverato 
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h  comparaîfon  de  cet  Ouvrage  avec  \& 
Réquifitoire  de  Meffieurs  les  Gens  du  Rai 
du  Parlement  de  Paris.  Quelle  différence 
ne  trouverions-nous  pas  entre  ces  deux 
Difcours  ?  G-eluide  M.  l'Avocat  Général 
de  Fleury  éft  plein  d'équité  ,  de  fageffe  , 
de  modeftie,  de  modération,  d'huma- 
nité &  de  Religion.  L'autre  détruit  l'é- 
quité fous  prétexte  de  juftice  :  fa  fageffe 
eft  celle  du  fiecle  ;  fa  modeftie  eft  celle 
du  Philofophe.  Il  ne  prend  un  ton  mo- 
déré que  pour  mieux  féduire  ceux  qu'il 
auroit  pu  révolter  ;  il  ne  fe  montre  Re- 
ligieux que  pour  faper  la  Religion  ;  il 
eft  cruel  en  affectant  d'être  humain.  Ce 
n'eft  donc  point  l'Ouvrage  d'un  Magif- 
trat  ;  auffi  ne  s'eft  il  produit  au  jour  qu'a- 
vec les  précautions  d'un  Ouvrage  cléin- 
deftin  anonyme» 

Veut-on  fçavoir  en  dernière  atialyfe  le 
fond  &  le  mérite  de  cet  écrit  fi  bien  ac- 
cueilli d'un  certain  Public  ?  C'eft  un  fyftâ- 
me  ingénieux  dont  la  chimère  eft  la  ba- 
fe  ,  &  lafiftion  le  couronnement.  Deux 
Cariatides  giganrefques  fervent  de  co- 
lonnes à  cet  édifice  conftruit  fuivant  les 
régies  de  l'optique.  L'une  eft  le  double 
pouvoir  du  Pape  ;  l'autre  eft  un  groupe 
de  privilège  fans  vigueur.  De  ce^  deux 
coloffes  imaginaires  ,  le  premier  fuppofe 
que  le  Général  des  Jéfuites  j  invefti  de 


toute  TAutorité  Papale,  &  perfuadëde 
la  réalité  de  cette  PuiflTance  ^Texerce  non-' 
feulement  fur  fes  inférieurs  ,  mais  la  fait 
e-xercer  par  eux  fur  toute  la  Terre;  de  fa- 
çon que  de  fa  petite  célulle  il  eft  en  état 
de  faire  trembler  les  Trônes  les  mieux 
affermis.  Ainfi,  félon  ce  fyftéme  ,  les  Jé- 
fuites  font  dans  la  main  du  Souveraia 
Pontife  par  Tentremife  de  celle  de  leur 
Général,  comme  ces  Anges  de  l'Apoca- 
lypfe  :  Quibus  da  tu  m  eft  nocere  Tenez  & 
Mari.  Voilà  donc  le  Saint  Pere  de  moitié 
de  tous  les  prétendus  forfaits  de  la  So- 
ciété. Le  fécond  coloffe  eft  cet  affemblage 
de  privilèges  fuîannés  avec  lefquels  oa 
prétend  que  les  Jéfuites  peuvent  tout  en- 
treprendre ,  quoique  de  fait  ils  n'entre- 
prennenr  rien.  On  fçait  qu'ils  n'en  ufent 
pas,  cependant  l'art  de  l'Auteur  va  juf- 
qu'à  faire  croire  qu'ils  en  abufent.  La  téte 
de  ces  deux  Supports  fe  perd  comme  cet 
Ecrivain  dans  les  nues  ;  &  comme  lui, 
\h  foulent  aux  pieds  des  monceaux  de 
Thiares  &  de  Couronnes.  Non  loin  de-là 
paroifTent  l'ignorance  &  la  fuperftition  , 
filles  de  l'intérêt  &  de  l'oifîveté  des  Moi- 
nes ;  l'une  met  les  fept  fceaux  fur  !e«  ex- 
ceilens  Livres  des  Philofophes  ;  l'autre 
veille  pour  que  ces  fceaux  ne  foienfpas 
rompus.  De  ces  deux  monftres  naiffent 
renthoufiafme  Ôc  le  faaarifme  :  l'unprêr 
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che  les  peuples  &  lesRoîs,  l'autre  les  af- 
faffine.  L'entablement  eft  chargé  de  gro- 
îefques  repréfenîant  diverfesSociéfés  Re- 
ligieufes.  Les  Jéfuites  y  font  vêtus  en  Artil- 
leurs braquantles  canons  de  l'Eglife  con- 
tre la  France.  Aces  figures  Symboliques^ 
l'ingénieux  Architefte  a  joint  pour  orne- 
ment les  giaces  du  ftyle  ,  &  la.hardiefle 
des  expreffions.  Un  fronton  couronne  ce 
palais  de  Tillufion.  On  voit  en  bas  reliefs 
dans  le  timpan  une  alîemblée  de  Pères 
confcripts ,  qui  fur  la  parole  d'un  en- 
thoufiafte,  cherchent  des  yeux  le  Chef 
de  la  République  auquel  il  croit  par- 
ler :  tel  eft  Tenfemble  de  cet  agréable 
Roman  [*]  ,  qui  plaît  &  fefoutient  juf- 
qu'âu  bout  fans  le  fecours  du  vraifem- 
b!ab!e. 

C'eft  le  fécond  moyen  dont  une 
main  habile  &c  plus  légère  que  la  pre- 
mière s'eft  fervi  pour  furprendre  la 
crédulité  de  la  multitude.  11  n'eft  pas 
mitonnant  qu'il  ait  fait  fortune  ,  facile 


Note  de  l'Editeur. 

t*]  Il  a  paru  des  Remarques  fur  cet  Ou- 
vrage ,  où  il  efl:  ingénieufemeut  comparé  à 
un  feu  d'artifice.  Il  y  manquoit  la  charpente  <Sc 
la  décoration  ,  on  les  trouvera  dans  cet  Ou- 
vrage pofthume. 
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tfût  vînccre  non  répugnantes.  Il  a  d'ail- 
leurs tout  ce  qu'il  taut  pour  plaire  à  ua 
certain  Public.  Mais  cette  fortune  pafle- 
ra  t-el!e  julqu'à  la  (econde  génération  ? 
Des  gens  judicieux  en  doutent  :  elle  n'eft 
pas  aflcz  lolidement  établie  pour  réfifter 
à  un  examen  de  lang-froid.  Il  eft  ai(ë  de 
défigurer  &  d  outrager  l'Jnflitut  des  Jérui- 
tes.  Le  deshonorer ,  c'eft  autre  chofe.  Le 
malade  de  la  Reine, en  traveflifTantrEnéï- 
de  ,  fijut  faire  rire  Ton  Lefteur  ;  mais  ce 
Poëme  le  rit  encore  aujourd'hui  de  la  maf- 
carade.  Si  nous  pouvions  nous  iBatter  que 
tant  deperfonnes  refpeftables  qu'il  a  fur- 
pris  auroient  la  complaifance  de  lire  avec 
quelque  attention  ce  que  nous  avons  ofé 
écrire  en  faveur  de  l'Inftitut ,  nous  pren- 
drions la  liberté  de  leur  adrefTer  ce  qu'une 
Macédonienne  dit  à  Philippe  qui  ne  s'en 
ofFenfa  pas.  Elle  appella  à  ce  Roi  de  Ton 
propre  jugement/^^/^e,  Philip pe^^dtim  ex* 
pergifcaris  ,  &  attentiùs  audias  caujam,  II 
efi  Certain  ,  &  nous  ne  cefTerons  de  le 
dire  ,  que  l'Inflitut  des  Jéfuites  n'a  pas  été 
bien  entendu:  il  n'eft  pas  moins  vrai  que  le 
Doftrine  qu'on  leur  reproche  n'efî  point 
la  Doftrifie  confiante  &  perpétuelle  de 
la  Société,  &  moins  encore  celle  des  Jé- 
fuites de  France  ;  c'eft  ce  qui  nous  refte  à 
démontrer. 

Fin  de  la  première  Partie, 
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LA  DOCTRINE  ^  REPROCHÉE 
aux  JÉSUITES  ^  n  eft  point  La  DoC' 
TRI  NE  confiante  &  perpétuelle  de  Id 
SoCIE^Te\  &  na  jamais  éti  cdU 
des  Je"  SUIT  ES  de  France. 


N  eft  tellement  accoutumé  à  faire 
des  crimes  de  tout  aux  Jëfuites  ,  qu'en 
entreprenant  de  iuftifier  un  Corps  dont 
quelques  Membres  ont  erré  ,  la  prudence 
demande  ,  ou  plutôt  la  prévention  publi- 
que exige  que  nous  faffions  précéder 
cette  juftifîcation  d'une  proteftation  fo- 
lemnelle.  Nous  déclarons  donc  ,  que 
notre  deffein  n'eft  pas  d'excufer  le  délire 
de  quelques  Auteurs,  que  le  premier 
Tiibunal  du  Royaume  a  très-fagement 
profcrits.  Nous  reconnoifïons  leurs  torts, 
nous  blâmons  leur  témérité  ,  nous  con- 
damnons leurs  maximes.  Et  plus  féveres 
que  les  ennemis  de  la  Société,  nous  les 
condamnons  par- tout  où  elles  fe  trou- 
vent fans  acceptioh  de  perfonne,  Tros 
Rutulufvefuat,  Mais  qu'il  nous  foit  per- 
mis d'adreffer  à  tous  les  Ordres  de  l'E- 
tat ce  que  la  fageffe  incarnée  dit  aux  Juifs 
acharnés  contre  la  femme  adultère.  En 
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«ft-il  quelqu'un  prêt  à  nous  jetter  îa  pier-* 
re ,  dont  nous  ne  puffions  arrêter  le  bras  ^ 
fi  la  difcrétion  ne  nous  arrêtoit  la  main? 
Quel  eft  celui  qui  n'auroit  pas  à  rougir 
des  écrits  ou  des  allions  de  quelques- 
uns  de  ces  Membres ,  fi  on  remontoir  juf- 
qu'à  ces  tems  d'intrigues  ,  de  cabale,  de 
confufion  ,  de  perfidie  ,  où  Jean- Petit 
proftitua  fa  plume  en  la  confacrant  à  la^ 
défenfe  d'un  aflaflîn,  où  plufieurs  Doc- 
teurs employèrent  leurs  fubtilités  pour 
appuyer  Terreur  meurtrière  de  ce  Con- 
frère ,  où  le  Dominicain  ,  Jean  Porée  9 
Evêque  d'Arras  ,  fçut  par  une  éloquence 
criminelle  ,  fijfpendre  quelques  tems  les- 
foudres  du  Concile  de  Confiance  ,  &c 
en  fouftraire  en  partie  une  doélrine  qui 
les  avoit  fi  bien  mérités  ? 

A  vant  cette  époque  deshonorante  pour 
la  Nation  Françoife  ,  l'Ange  de  l'Ecole , 
&  après  lui  le  Chancelier  Gerton ,  avoient 
enfeignédes  maximes  aufli  pernlcieufesj, 
&  les  Dofteurs  qui  vinrent  immédiate- 
ment après  eux,  ne  s'en  éloignèrent  pas* 
Si  la  chaîne  de  cette  tradition  monftrueufe 
parut  être  interrompue  pour  quelque^ 
tems  5  on  en  vit  bientôt  les  chaînons  fe' 
raprocher  au  fignal  de  la  Ligue.  Les  maxi- 
mes ultramontaines  prirent  la  place  des- 
opinions  républicaines ,  &  les  Rois  qu'on-, 
avoit  fait   dépendre  des    caprices  da^ 
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peuple  ,  furent  livrés  au  pouvoir  des 
Papes.  La  France  étoit  tellement  imbue 
de  cette  maxime  ,  que  Janfénius  ,  dans 
î  ouvrage  qui  lui  méritaTEvêché  dTpres, 
trouvoit  étrange  Ça)  qu'il  y  eût  quelque 
François  d'un  (entiment  différent,  Oquâm 
diverja  advtrfaqm  quorumdam  Franco-* 
rum  Doctrina  eft.  Il  n'y  avoit  donc ,  felora 
cet  Ecrivain  de  Philippe  U ,  c'eft-à-dire  , 
du  plus  grand  ennemi  qu'ait  eu  la  France^ 
que  quelques  François  oppofés  à  cette 
opinion.  Elle  étoit  donc  reçue  du  grand 
nombre.  Or  les  Jéfuites  n'ont  jamais  fait 
le  grand  nombre  de  la  Nation.  Donc  le 
pouvoir  du  Pape  furie  temporel  des  Rois 
étoit  reconnu  ,  avoué  ,  foutenu  en  Fran- 
ce indépendamment  des  Jéfuites.  Aufli 
vit-on  un  Archevêque  de  Lyon  étaler 
toute  fon  éloquence  dans  lès  Conférences 


(a)  O  quam  diverfa  ,  adverfaque  quorum- 
dam Francorum  Doélrina  eft ,  qua  perfuadere 
moliuntur  ,  hsereticum  Regem  ,  etiam  cùm 
Religionis  vaftitate ,  tolerandum  eflTe  ,  intaéléf 
que  ejus  perfona  ,  6c  fummo  imp^rio  ,  preci- 
bus  ad  Deum  fufîs ,  emendationem  ejus  cœlitùs 
praeftolandam  !  Et  cùm  haiic  praeclare  fuse  pie- 
tatis  bafim  jecerint ,  mox  omnium  fîbilis  fe  ex- 
plodendos  immolant ,  dum  Catholicum  Regem 
ProvinciisTûis  paternis  exaélum  eunt  prae  tex- 
m  tuendae  fidei  ,  &c.  Mars  Gallicus.  Libt  Za 
ffiap^.  Sp.      1^37»  Edit.  NoviiT, 
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<fe  Surene  ,  pour  établir  comme  une 
vérité  inconteftable  que  la  France  ne  pou- 
voit  reconnoître  un  Roi  hérétique.  AufS  ^ 
vit-on  le  Cardinal  de  PeIIevé,le  doéle 
Genebrard  ,  Archevêque  d'Aix  ,  &  Guil- 
laume Rofe  5  Evêque  de  Senlis  ,  appuyer 
ces  principes  ultramoiuains  de  tout  l'éta- 
lage de  leur  érudition.  C'eft  dans  ce 
même  tems  que  l'on  vit  fortir  d'une 
affemblée  de  la  Sorbonne  un  Décret  des 
plus  féditieux  ;  mais  fi  foixante  -  dix 
Dofteurs  le  fcellerent  de  leur  lufFrage  , 
plus  de  mille  Tont  efFàcé  dans  la  fuite 
par  leur  regret.  Et  il  ne  refte  aujourd'hui 
de  cette  tache ,  que  le  fouvenir  nécelTaire 
pour  immortalifer  leur  repentir.  C'eft 
dans  ce  même  tems  que  l'on  vit  les  Curés 
de  Paris,  8c  des  Religieux  de  difFérens 
Ordres  ,  débiter  en  Chaire  des  difcours 
qui  refpiroient  &  qui  n'infpiroient  que 
l'efprit  de  révolte.  C'eft  dans  ce  même 
rems  que  le  Docteur  Boucher  donna  au 
public  des  ouvrages  capables  de  détermi- 
ner les  hommes  aux  plus  noirs  attentats^ 
Qu'Edmond  Richer  foutint  une  Thèfe 
dont  les  propofitions  font  encore  rougir 
&  frémir  l'humanité  ;  que  les  Parlfiens 
portèrent  au  dernier  excès  leur  fanatifme' 
contre  le  Roi  Henri  III.  au  bruit  de  la 
mort  tragique  des  deux  Guifes.  Eh  cer 
mêmes  Bourgeois  ne  montrèrent- ils  pas^ 
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«ne  ]oîe  facrllége  à  la  nouvelle  de  TafTai- 
finat  de  ce  Monarque  ?  On  prodigua  les 
plus  grands  éloges  à  Jacques  Clément 
on  profana  le  faint  nom  de  Martyr  en^ 
lafîociantà  celui  de  ce  Dominicain  par- 
ricide. Que  l'on  fe  rappelle  cette  fanati- 
que proceffion  où  fe  trouvèrent  les  Ordres 
Religieux  ,  les  Eccléfiaftiques  &  une 
foule  innombrable  de  peuple  de  tourâge  ^ 
de  tout  fexe.,  de  tour  état.  On  y  vit  les 
Moines  cuiracés  fe  préparer  à  la  révolte 
en  invoquant  le  Dieu  de  paix,  marcher 
à  la  fédit^ion  fous  les  étendards  de  celui 
qui  aima  mieux-  périr  injuftement  de  la. 
main  des  hommes  ,  que  d'appeller  des. 
légions  d'Anges  à  fon  fecours  ,  arborer  la: 
Croix  de  Jefus-Chrift  après  en  avoir  dé- 
taché la  Lance.  Eroit-ce  donc  là  les  effets 
de  la  feule  doftrine  de  la  Société  ?  Le» 
Jéfuites  préfidoient-ils  aux  Conférences, 
des  Prélats  à  Surene  ,  aux  affemblées 
des  Dofteurs  dans  le  Collège  de  Fortet,. 
aux  délibérations  des  Bourgeois  dans- 
l'Hôtel-de- Ville  }  Faifoient- ils  parlera, 
leur  gré  les  Curés  ,  écrire  les  Dofteurs  , 
fortir  les  Religieux  de  leurs  cloîtres  ? 
Qi)  Aucun  Jéfuite  n'avoit  encore  écrir. 


(a)  Le  premier  ouvrage  des  Jéfuites  fur  cette' 
Njîlatiere  ,  eil:  celui  d'Emmanuel  Sa  :  il  nç.fui:: 
iiji^rimé  qu'en  1590. 


fur  cette  matière  ,  tandis  qu'il  ex]0:oït 
mille  volumes  compofés  par  des  Ecri- 
vains de  tout  ordre  &  de  toute  Nation. 
Ne  remettons  fur  perfonne  cet  excès  :  attri* 
Buons-Ies  plutôt  aux  emportemens  d'ua 
faux  zèle,  &  à  la  haine  implacable  de 
deux  partis  ,  dont  l'an  vouloit  s'élever, 
fur  les  ruines  de  l'autre.  Il  eût  été  à  fou- 
haiter  que  les  ennemis  des  Jéfuites  euP- 
fent  connu  cette  règle  d'équité,  ils  n'au- 
roient  pas  réveillé  des  affaires  dont  la 
mémoire  devroit  être  entièrement  enféve- 
lie  pour  l'honneur  de  la  Religion  tk  de  la 
Nation.  Mais  puifqu'il  leur  a  plu  de  re^ 
jetter  un  parti  où  tout  le  monde  auroit 
trouvé  Ton  compte  ,  il  faut  ,  au  rifque  de. 
leur  déplaire  ,  montrer  les  fources  de  ces 
excès.  Arrachons  donc  quoique  d'une, 
main  tremblante  d'horreur ,  le  voile  que 
le  tems  avoit  jetté  fur  les  Auteurs  des  per- 
nicieufes  maximes  dont  les  Jéfiiires  font 
bien  moins  les  pères  que  les  viftimes. 

La  Doftrine  qu'on  leur  reproche  fe  ré* 
duit  à  ces  trois  points.  La  maxime  du. 
tyrannicide  ,  le  fentiment  de  la  défenfe 
de  foi- même  contre  tout  injufte  aggreA 
feur  ,  &  l'opinion  ultramontaine  du  pou- 
voir du  Pape  furie  temporel  des  Rois. 

La  première  Doctrine  eft  déteftable  9, 
là  féconde  eft  très-dangereufe  ,  la  troi- 
ikme-eft  abfolumeat  contraire  aux.droitss 
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îeguîmes  des  Souverains.  Toutes  trois 
doivent  être  bannies  des  Ecoles  ,1e  Ma- 
giftratne  fçauroit  donc  être  trop  attentif 
à  empêcher  que  de  pareilles  maximes  ne 
fe  renouvellent. 

Mais  le  zèle  toujours  louable  lorfqu'Il 
n'eft  pas  l'effet  de  la  paffion ,  ne  doit  point 
avoir  acception  de  perfonne  ;  ôc  fi  les 
Tribunaux  ont  cru  qu'il  étoit  de  leur 
devoir  de  févir  contre  des  Auteurs  furan* 
nés ,  au  rifque  de  réveiller  des  queftions^ 
afîoupies ,  ne  pourroit-on  pas  demander 
pourquoi  ce  même  zèle  s'eft  borné  à  la 
condamnation  des  feuls  Auteurs  Jéfuites  } 
ou  l'aftivit^  du  bras  vengeur  s'eft  épuifée 
en  tombant  fur  les  ouvrages  de  quelques- 
uns  de  la  Société  ,  au  point  de  n  avoir 
plus  de  force  pour  frapper  d'un  même 
coup  une  infinité  d'autres  Livres  qui 
renferment  la  mê-ine  Doftrine  ,  ou  les 
Magiftrats  ignorent  que  ces  maximes 
mille  fois  plus  condamnables  que  con- 
damnées ,  ont  été  avancées  autrefois  par 
plufieurs  Saints ,  &  qu'une  multitude  de 
Dofteurs ,  de  Religieux  &  de  Jurifcon- 
fultes  les  ont  foutenues.  Il  ne  feroit  pas 
difficile  d'en  produire  une  lifte  effrayan- 
te ;  mais  notre  deflTein  n'étant  pas  de  fau* 
ver  quelques  criminels  à  la  faveur  d'une 
foule  de  coupables ,  nous  les  dérobons  à? 
la  connoiffance  du  public  y  autant  par 
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prudence  que  par  honneur.  Il  ne  s'agît 
pas  non  plus  d'excufer  ces  quelques  Aw 
Uurs^  en  montrant  les  guides  après  lel- 
quelsilsfe  font  égarés.  Nous  ne  voulons 
que  faire  fentir  de  quelle  conféquence  il 
feroit  pour  tous  les  Ordres  de  l'état  Sécu- 
lier &  Régulier ,  d'être  condamnés  en 
maffe  pour  les  délits  &  le  délire  de  quel- 
ques-uns de  leurs  membres  ,  après  quoi 
nous  reclamerons  en  faveur  des  Jéfuites 
la  même  juftice  que  Ton  accorde  avec 
raifonà  ces  difFérens  Ordres.  Elle  eft  de 
droit  étroit  ;  par  tout  où  Ton  n'admet  pas 
deux  poids  &  deux  mefures.  Voyons  donc 
s'il  paroîtroit  jufte  aux  Religieux  ,  aux 
Dofteurs  &  aux  Jurifconfultes  d'être  dé- 
criés &  profcrits  pour  les  fautes  de  ceux:, 
qui  les  ont  précédés.  Nous  commence- 
rons par  les  R.  R.  P.  P.  Dominicains  ,  en 
fuppliant  le  public  de  ne  point  rejetter 
fur  les  Jéfuites  le  fcandale  qui  réfulte- 
ra  de  cette  forte  de  révélation  de  com« 
plices. 

Comme  nous  n'avons  pris  la  plume 
quelong-tems  après  que  plufieurs  mains 
habiles  avoient  lafïé  la  leur  à  force  d'é- 
crire d'excellentes  chofes  ,  pour  juftifîer 
la  Société  en  général ,  &  les  Jéfuites  de 
France  en  particulier  ;  nous  convenons 
qu'il  ne  nous  eût  rien  refté  à  dire  fur  cette 
matière  fi  nous  avions  voulu  fuivre 
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foute  commune.  Que  pouvîons-non^ 
ajouter  en  effet  à  la  Iblidité  des  démonf- 
trations  du  Mémoire  imprimé  à  Rennes  y 
aux  raifons  de  celui  de  Touloufe  ,  im- 
primé à  Avignon  ,  au  coup  d'œil  de 
Kancy  :  &  aux  cinq  lettres?  11  manquoit 
à  tous  ces  ouvrages  un  certain  degré 
de  feu  que  l'état  Religieux  des  Jéfuites  • 
&  la  pofition  fâcheufe  oh  ils  fe  trouvent 
réduits  leur  avoient  interdit.  Z/n  ami  de 
la  vérité  y  a  fuppléé  avec  efprit  &  avec 
force.  Ainfi  nous  n'aurions  à  dire  que  ce 
qui  a  déjà  été  dit  ,  &  nous  aurions  eu 
bien  de  la  peine  à  le  dire  avec  la  net- 
teté des  uns,  l'énergie  des  autres  &  l'a- 
grément du  ftyle  de  ce  dernier.  Il  a  donc 
fellu  fe  former  un  plan  de  défenfe,  dont 
les  moyens  ne  fuiîent  pas  ufés  ;  car  les 
François  veulent  toujours  du  nouveau.. 
Il  a  fallu  auffi  affortir  notre  défenfe  aux 
Loix  du  Tribunal  devant  lequel  nous^ 
plaidons.  G'eft  la  raifon  que  nous  avons- 
choifie  pour  Juge  :  il  ne  lui  faut  que  des^ 
raifonnemens  fimples ,  maisprefîans,  des 
"parités  ,  des  argumens  adhominem.  Nous* 
avons  affaire  à  la  paffion  ^  la  raifon  ne  fe-- 
râpas  fâchée  de  nous  voir  prendre  cette 
ennemie  à  la  gorge  ;  on  ne  l'a  que  trop- 
ménagée  depuis  quatre  ans.  Voici  donc: 
îîotre  manière  de  procéder. 

Rous  avions  pris  l'Arrêt  du  6  AoÛD 
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'tylSi  9  qui  condamne  plufîeurs  Auteurs 
Jéfuites  inglobo^  6c  un  ouvrage  anonyme 
^plus  verbeux  que  fidèle,  qui  a  paru  fous 
le  titre  »  d'AlTertions  foutenues  ,  enfei- 
»  gnées  ,  &  publiées  perféveramment  , 
»  &z.  dans  tous  les  tems ,  par  les  foi-difant 
»  Jéfuites.  »  Nous  n'avons  trouvé  tant 
dans  l'Arrêt  que  dans  cet  écrit  anonyme  , 
que  vingt-cinq  noms  d'Auteurs.  Nous 
avons  examiné  ces  Aiïeitions,  &  fans 
vouloir  en  défendre  une  feule  ,  nous 
avons  cru  que  nous  pouvions  les  ranger 
fous  trois  claflTes  ,  favoir  ;  du  tyrannici- 
de,  du  pouvoir  du  Pape  ,  de  la  défenfe 
de  foi-même.  Dans  cette  divifion  triparti- 
te  ,  il  nous  a  paru  que  Ton  ne  peut  guère 
comprendre  au-delà  de  douze  Auteurs 
dans  la  claffe  des  Ecrivains  tyrannicides, 
encore  a-t  il  fallu  y  mettre  Martin-Antoi- 
fie  Deirio ,  qui  n'apartient  pas  plus  aux 
Jéfuites  qu'à  tous  ceux  qui  prennent  in- 
térêt aux  Commentateurs  des  anciens 
Poètes,  puifquecet  Auteur commentoit 
les  Tragédies  de  Sénéque  quinze  ans 
avant  qu'il  fongeât  à  entrer  dans  la  So- 
ciété. 

Des  autres  Auteurs  ,  il  y  a  ^lor 
&  Lorin  qui  ont  avancé  à  peu  -  près 
la  Dodrine  de  Buzembaum  fur  la  dé- 
fenfe de  foi  même.  Les  dix  autres  n^ont 
foiitenu  que  l'opinion  ultramontaine  du 
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pouvoir  direct  ou  indireft  du  Pape  fut 
îe  temporel  des  Rois.  Suivant  ce  procé- 
dé >  voici  notre  premier  argument. 

Argument  contre  Us  Jéfuitts. 

Douze  Jéfuites  étrangers  ont  enfeigné 
laDoftrine  du  tyrannicide  ;  leurs  ouvra- 
ges ont  paru  avec  l'approbation  dç  trois 
des  leurs ,  &  la  permiffion  du  ProvinciaL 
L'Inftitut  recommande  aux  Jéfuites  de 
n'avoir,  autant  qut  faire  Je  pourra  ,  qu'un 
même  feniiment  dans  la  Doftrine  d'opi- 
nions. Donc  la  Doftrine  du  tyrannicide., 
^ft  la  Doélrine  confiante  6c  perpétuelle 
de  la  Société. 

^  Parité  d'Argument. 

Saint  Thomas  &  après  lui  beaucoup 
de  Dominicains  ,  ont  enfeigné  la  Doc- 
trine du  tyrannicide.  Un  de  ces  Frères 
Prêcheurs  dit  à  l'occafion  du  tyrannicide, 
que  c'eft  le  fentiment  le  plus  commua 
{a^.  parmi  les  difcipîes  de  Saint  Thomas, 
iLeurs  ouvrages  ont  paru  avec  l'approba- 


(il)  Et  eft  communior  fententia  apud  Difcî- 
pulos  D.  Thomas.,  Bannès  iu  2a  ^  zae  S..  Th.  u 
a2«  arta  2» 


tlon  de  leurs  Dofteurs ,  &  même  du  Gé- 
néral. Un  de  ces  fages  Maîrres  étoit  lui- 
rnéme  Général  de  l'Ordre.  Parmi  ces  ou- 
vrages il  y  en  a  eu  d'imprimés  dans  leurs 
Collèges.  Les  Frères  Prêclieurs  lont  obli- 
gés par  leurs  Conftituûons  de  fui\^re  la 
Do(flrine  de  Saint  Thomas  ,  donc  la 
Doftrine  du  tyrannycide  eft  la  Doâ:rine 
confiante  &  perpétuelle  de  l'Ordre  de 
Saint  Dominique. 

Preuve  de  la  Majeure. 

S.  Thomas  en  commentant  le  deuxîe- 
ine  Livre  du  Maître  des  Sentences,  dit^ 
«n  parlant  du  tyran  d'ufurpation  ,  que 
»  fi  on  ne  peut  pas  avoir  recours  {a)  à 
M  une  autorité  fupérieure  qui  faffejuftice 
»  de  cet  ufurpateur,  alors  celui  qui  le  tue 
»  pour  délivrer  la  patrie  eft  loué  &  méri- 
f>  te  une  récompenfé. 
-  Il  dit  ailleurs,  »  que  l'on  peut  dé  ir« 
^ner  le  tyran  ,  à  m'oins  que  le  troabb 


(ûl)  Cùm  non  efl:  recurfus  ad  fuperiorem  per 
quem  judiclum  de  invafore  poffit  fieri  ,  tune 
enim  qui  ad  liberationem  patriae  tyrannum  oc- 
cidit  ,  laudatur  &  praeraium  accipit.  Lib.  2, 
lent,  dilt.  44.    2a,  art,  2» 
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(  dr)  qui  en  réfulterok  ne  fut  plus  grand 
»  que  le  tort  que  le  Prince  feit  à  fes  Sa-»- 

II  dit  enGore  au  fujet  du  Prince  légi- 
time, «  que  la  multitude  (^  )  en  le  (ou- 
»  levant  corttre  fon  Souverain  ,  ne  man- 
»  que  pas  à  la  fidélité  quoiqu'elle  la  lui 
»  ait  jurée,  parce,  que  ce  Prince  a  mé- 
>>  rite  c^  traitement  en  fe  comportant 
»  mal  dans  le  gouvernement  de  la  mul^- 
»  titude.  Il  fortifie  fon  fentiment  de 
deux  exemples  ,  en  difant,  «  c'eft  fur  ce 
»  fondement  que  le  Sénat  tua  l'Empereur 
»  Domitien  ,  (c)  &c  qu'Aod     )  en  tuant 


(a)  Ideo  perturbatio  hujus  regiminis  non. 
habet  rationem  feditionis ,  nili  force  ,  quando 
fie  inordinatè  tuibatur  tyranni  regimen  ,  quod 
iTiultitudo  fubjeéla  majus  detrimentum  patitur  » 
ex  perturbatione  fubfequenti  quam  ex  tyranni 
régime.  2a.  2ac.  q.  42.  art.  2. 

(t)  Non  pvitanda  efl  multitudo  infideliter 
gère  ,  tyrannum  deftituens ,  etiam  Ci  eidem  in 
^erpetuum  fe  fubjecerat....  quia  hoc  ipfo  me- 
pruit  inmultitudinis  regimine  fe  non  fideliter 
gerens  ,  ut  exigit  régis  officium  ,  quod  eî 
pa6lum  à  fubditis  non  refervatur.  Opufc,  39, 
lib.  I.  cap.  6, 

(  c  )  Sic  etiam  Domitianus  ,  dum  tyrannî- 
dem  exercer  à  Senatu  Romano  interemptusi 
eft.  Ihid. 

(  Magifque  Aod  judicandus  eft  hoftem 
imeremifTe  quàm  populi  reétorem  ,  licet  t^^^ 
launum,  Ihid^ 


5^  Églon  ,  avoît  été  cenréïe  défaire  plutôt 
>,  d'un  ennemi  que  d'un  Roi. 

Ce  Doéteur  plus  Métaphyfîcieri  qùô' 
Royalifte  ,  dit  enfin ,  que  tout  gouverne-  ' 
ment  tyrannique  eft  un  gouvernement  in*- . 
jufte  ,  (^)  d'où  il  conclut  que  tout  ce  qui^ 
fe  fait  pour  rènverfer  {F)  une  domination 
pareille,  ne  mérite  pas  le  nom  de  fédi*- 
tion.  Il  ajoute  que  le  tyran  eft  bien  plus 
fëditieux,  lui  qui  donne  liea  à  la  fédîtiorfo^ 

Gajetan  dans  fa  petiteTomme  des  pé« 
chés  &  fur  la  queftion  ,  fi  un  particulier 
peut  tuer  un  tyran,  en  diftingue  de  deuîs ^ 
fortes.  Celui  que  la  république  n'a  point  " 
reconnu,  ou  ne  peut  fuporler,  &  cèfui 
qui  a  un  droit  à  la  fouveraineté,  il  décidej  ' 
^ue  tout  particulier  peut  tuer  U  pfemier\  - 
il  eft  même  louable  (c)  de  le  fairel  Qù*à  ■ 
Tegard  de  l'autre,  le  Concile  de  Cortf- ' 
tance  a  décidé  le  contraire.  Que  d'ailleurs 
îa  république  n'acquiert  pas  un  droit  fur  ' 

.  ^ — ^   M   i     i'  ^  -^-i.  ■  '  1  '  -  '  r  ■ 

A  ]  Dicendum  quod  regimen  tyrannicwm 
ïibn  ert:  jufîum.  la.  zx,  q.  42.  arr.  2. 

ih'\  Et  ideo  perturbatio  hujus  regimink  non 
habet  rationem  feditionis. 

Magis  autem  tyranhus  feditiofus  eft ,  qui  111 
i:^opulo  lîbi  fubjeélô  difcordias  ac  feditioioes 
nutrit.  Ihid. 

^  [  c  ]  Laudabiliter  tyrannus  qui  per  violen-  ' 
tiam  fe  fecit  Dominum  occiditur  à  privatâ  ' 
perfonar  In  2a.  22e,         art,  ^  . 


/a  vie  par  le  feul  fait.  Qu'elle  doit  eh 
premier  lieu  recourir  à  l'autorité' fupé- 
rieure  pour  détourner  rinjuftice  de  cette 
forte  de  tyrans.  Que  fi  cette  voie  ne  réuffit 
pas ,  les  Etats  affeniblés  doivent  le  dépo- 
ser ,  &  le  déclarer  ennemi  de  la  patrie. 
Que  jufques-là  ,  il  n  eft  permis  à  aucun 
particulier  d'attenter  à  fa  perfonne  ;  mais 
qu'après  ces  formalités  il  eft  dans  la 
55  claffedu  tyran  ufurpateur ,  &  alors  tout 
55  particulier  (a)  peut  s'en  défaire  en  ver- 
3,  tu  du  droit  de  fa  propre  défenfe.,, 

Pierre  de  Ledefma  dans  fa  fornme  (^) 
écrite  en  langue  Efpagnole  ,  dit  „  que  la 
55  république  peut  tuer  le  Prince  fupérieur 
5,  qui  gouverne  en  tyran  5  fut-il  le  Pape 
55  ou  l'Empereur  ,  &  s'iPn'eft  pas  aifé 
5,  de  le  faire ,  la  république  pourra  le  dé- 
5,  pofer  par  fentence  5  &  le  condamner  à 
5,  la  mort ,  s'il  efl  néceffaire.  „ 

Dominique  Soto,  l'un  des  plus  célè- 
bres Dofteursde  l'Ecole  Thomifte,  dit, 
que  fi  le  Prince  (c)  s'eft  emparé  du  gou- 


(a)  Licite  potefl  à  quolibet  de  populo  occî- 
di  tyrannus  pro  libertate  populi.  Ihid. 

(b)  Elle  eft  imprimée  à  Saragoiïe  en  1611  , 
voyez  la  féconde  partie ,  page  322. 

(c)  Si  tyrannide  invaiam  rempublicam  ob-» 
tinuit ,  neque  unquam  ipfa  confendt ,  tune 
quifque  jushabet  ipfum  extinguendi ,  nam  Yim 


vernertient,cîiaque  particulier  a  droit  de 
le  tuer ,  parce  qu'il  eft  permis  de  repouf- 
fer  la  force  par  la  violence.  Il  ajoute  que 
c'eft  fur  ce  fondement  que  Cicéron  a  loué- 
(a)  Paffaffin  de  Céfar ,  &  que  Decimus 
Brutus  mérita  des  louanges  pour  avoir 
éteint  la  race  desRois  ,en  chaffantTarqu in*- 
Sylveftre  de  Prieras ,  définit  le  tyran  r 
{b)  celui  qui  ne  règle  pas  fon  adminiftra- 
tion  félon  le  bien  public  ,  mais  pour  fon 
utilité  particulière  ,  d'oii  ,  félon  Saint' 
Thomas,  on  n'eft  pas  coupable  de  fédi- 
tion>  lorfque  l'on  trouble  ce  gouverne- 
ment ^  à  moins  qu'il  n'^en  réfulte  plus  de 
mal  pour  les  fujets ,  qu'ils  n'en  éprouvent 
de  la  conduite  du  tyran. 

vi  repellere  iicet.  De  jujîitm  b>  jurç  Lih,  5.  g,  la, 
an,  3. 

[a]  Eademque  ratio  ne  Tullius  ^  lih,  de  officïis 
quemB.  T,  loco  citato  aufcultat  ,  interfedtores 
Csefaris  laude  commendat ,  quippequi  per  ty- 
r-annidem  dominatum  fuerat  adeptus  ;  de  pari- 
ter  Decimus  Brutus  commendatur ,  qui  excita- 
to  Tarquinio  Reges  exigit.  Ibid. 

[Z>]  Tyrannus  ut  patet  50.  Paul.  6c  8,  Ethîc. 
eft  is  cujus  regimen  non  ordinatur  ad  bonum 
commune  ,  fed  ad  privatum  regentis  undé  per- 
turbatio  regiminis  ejus  fecundum  S.  Thomam- 
la.  2x,  q.  13.  art.  2.  ad  3um.  non  habet  ratid- 
nem  feditionis  nifî  ita  inordinatè  fiât ,  quoc! 
mukitudo  fubje6la  majus  detrimentum  patia- 
tur  ex  perturbatione  confequenti  quam  ex  re->- 
gimine  tyranni.  SiU  de  Prier.  Sum.  verbo^- 
Tyrannusr- 


pominîque  Bannès ,  ce  Confeffeur  cîe 
Sainte  Therèfe,  &  l'un  des  plus  grands 
interprètes  de  Saint  Thomas ,  dittingue 
après  fon  inaî(re ,  deux  fortes  de  tyrans  ; 
après  quoi ,  il  décide  hardiment  qu'il  eft 
permis  {a)  à  tout  particulier  de  tuer  le 
îyran  d'ufurpation. 

A  ces  fix  autorités  ,  on  peut  joindre 
celle  de  Jean  Martinez  de  Prado,  dont 
l'ouvrage  fut  imprimé  à  Gompoftelle  dans 
le  Collège  de  Saint  Thomas.  Ce  Jacobin, 
de  peur  de  n'être  pas  cru  fur  faparole,  cite 
Soto ,  Cajetan  y  François  Silvius ,  Meno- 
chius ,  Diana  ,  Solereamus  ,  Vincertt 
Candide  &  Gonzalés  Salcedo,  qui  appelle 
à  fon  tour  en  témoins  dix-fept  Auteurs. 
On  peut  ajouter  hardiment  à  ces  graves 
Alaîrres ,  félon  la  manière  de  procéder 
contre  les  Jéfuites ,  tous  ceux  qui  en  don- 
nant des  éditions  des  œuvres  de  Sair?t 
Thomas ,  ont  commencé  le  texte ,  ou  ne 
l'ont  pas  combattu.  Or ,  les  Dominicains 
fe  glorifient  d'avoir  rempli  les  Bibliothè- 
ques des  ouvrages  de  ce  Saint.  On  ea 
compte  jufqu'à  foixante  éditions  ,  de 
forte  que  c'eft  grâce  faifant  ,  que  nous 
lie  comptons  à  notre  tour  que  (oixante- 


[a]  Circumque  privatae  perfonx  licitum  efE 
înterficere  tyrannum.  Bannes  de  homicidio.  q^* 
63.  art.  $. 


douze  Jacobins  ,  complices  des  douze' 
J^fuites*. 


Preuve  de  la  Mineure. 

C'efl  faire  injure  à  nos  Frères,  les 
Frères  Prêcheurs,  que  de  douter  de  la 
vérité  de  la  mineure.  Leurs  Livres  font 
foi  de  Tapprobation  de  leurs  Dofteurs , 
&  leurs  difputes  d'école  ,  prouvent  enca- 
re  mieux  leur  attachement  à  la  Doftrine 
de  Saint  Thomas.  Ils  y  font  tellement 
aflervis  que  plutôt  que  de  s'en  écarter 
ils  refufentà  la  Mere  de  Dieu  le  privilège 
exclufif  d'avoir  été  conçue  fans  tache 
originelle.  Enfin  ,  leur  règle  (^)  fait  à 
ces  Pères  une  ob'igation  étroite  de  cet 
attachement,  il  eft  dit,  "que  l'on  fera 
3,  tenu  fingulierement ,  fpécialement  & 
expreffément  5  de  difter  ,  expliquer  , 
,,  enfeigner  hc  défendre  la  Do(5irine  de 
Saint  Thomas  ,  non  feulement  quant 
à  la  fubflance  ,  mais  encore  quant  à 


[a]  In  Theoîogicis  Doélrinam  S.  Thom«  , 
lit  efl  in  licterâ  fîngularicer  ,  fpecificè  ,  6c  ex^ 
prefle  ,  nedum  quantiim  ad  fubftantiam  ipfam  , 
fed  etiam  quantum   ad  verba   exadliflimè  , 
roponant  ,  explicent ,  doceant ,  &  defen- 
anc.  Summat.  decl.     ordin,  pro  regimine  facri  ord» 
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5,  la  lettre,  ^*Et  voilà  fans  doute  pour- 
quoi ils  regardent  le  iy  ftême  de  la  Prémo- 
tion Phyfique,  dont  Bannès  eft  l'heureuis 
inventeur ,  comme  la  Do6lrine  de  l'Ange 
de  l'école,  parce  que  dans  tous  ces  ou- 
vrages volumineux  ,  on  trouve  une  feule 
fois  le  verbe  latin  Pmmovere. 

Nos  deux  prémiffes  bien  prouvées,  il 
faudroit  en  conclure  ,  donc  la  Doftrine 
du  tyrannicide  eftlaDoftrine  confiante 
&  perpétuelle  des  RR.  PP.  Dominicains* 
Non  fans  doute  ,  ils  l'ont  abjurée  au 
moins  tacitement  depuis  la  fin  tragique 
du  Prieur  Bourgoin,  Cette  anecdote  nous 
amené  à  une  autre  objeftion  que  nous 
réfoudrons  de  même. 

Second  argument  contre  les  Jifuhes^ 

Jean  Châtel  porta  fa  main  facrilége  fur 
Henri  IV.  Ce  fcélérat  avoit  fait  fa  Phi- 
lofophieaux  Jéfuites.  Ajoutons  pour  plus 
grande  exaftiîude,  qu'il  avoit  fait  fes  au- 
tres Clarfes  dans  un  Collège  deJ'Uni.verfi- 
té.  C'eft  à  M.  de  Saint-Foix  que  nous  de- 
vons cette  découverte.  Ce  parricide  fubit 
la  peine  due  à  fon  horrible  attentat  ;  les 
Magiftrats  fçachant  par  fes  aveux  qu'il 
avoit  étudié  aux  Jéfuites,  ordonnèrent 
une  defcente  de  CommiiTaires  au  Col- 
lège dé  Clermont,  &c  on  pourroit  in* 


cîuire  de  cette  démarche  ,  '^que  Châtef 
ii'avoit  point  chargé  les  Jéfuites,  iLe  Pere 
Guignard  étoit  Bibliothécaire  de  ce  Col- 
lège ;  on  fouilla  dans  (es  papiers,  &  oa 
trouva  fous  fon  pulpitre  ,  un  écrit  con- 
tenant quatorze  propofitions  très-faftieu- 
fes.  Ce  JéTuire  étoit  au  moins  réfraftaire 
à  l'Arrêt  du  Parlement  qui  portoit  dé- 
fenfes  à  tout  Sujet  du  Roi  de  retenir  au- 
cun écrit  pour  la  Ligue.  Il  fut  pendu  , 
&  le  même  jugement  bannit  du  Royaume 
tous  fes  Confrères.  Il  eft  bon  d'obferver , 
que,  de  l'aveu  du  Premier  Préfident  de 
Harlai  ,  les  Magiftrats  fe  comportèrent 
comme  à  une  fédition  &  émeute  popu- 
laire ,  ce  qui  fuppoie  beaucoup  de  préci- 
pitation dans  ce  jugement.  Enfin  ,  aa 
bout  de  huit  ans  ^  le  Roi  Henri  IV.  rap- 
pella  les  Jéfuites.  Donc  tous  les  Jéluites 
font  des  régicides.  Vovons  fi  un  argu- 
ment à  peu  près  femblable  paroîtroit 
convaincant  aux  Révérends  Pères  Domi- 
iiicains. 

Argument  de  parité. 

Jacques  C'ément ,  Dominicain  d'habic 
&  de  profeflion,  porta  fa  main  facrilége 
fur  Henri  III.  On  ne  citera  rien  de  fes 
aveux  ,  parce  qu'on  le  poignarda  fur  \q 
champ  ;  mais  la  rc^bbe  rendant  fufpefts 
fes  Confrères ,  on  arrêta  foa  Prieur  nom* 


mé  Bourgnîn ,  &:  il  fut  écartele.  Pierre 
Arger  &  Jacques  Ridicovi  ,  tous  deux 
Dominicains,  furent  rompus  vifs  en  placé 
de  Grève.  Qtjant  au  Prieur  Bourgoin  ,  il 
dit  pour  tout  figne  de  repentir  avant  d'ê- 
rre  fupplicié  :  Nous  avons  fait  ce  que 
nous  avons  piL^  (énonce  que  nous  avons 
voulu.  On  ne  bannit  pas  du  Royaume  les 
Dominicains  ;  mais  la  mort  tragique  dè 
Henri  III  parut  fi  bien  être  l'ouvrage  des 
Frères  Prêcheurs ,  qu'il  fut  décidé  dans  le 
Gonfeil  du  Roi  ,   que  pour  en  éternifer 
l'horrible  mémoire ,   le  Bourreau  porte- 
roit  lacucule  de  S.  Dominique  ;  &  fi  cet 
habit  refpeftable  n'a  pas  été  deshonoré 
de  la  forte  ,  c'eft  à  la  bonté  de  Henri  IV; 
que  les  Jacobins  en  ont  l'obligation. 

Prcuvi  dc  là  majeurè.  ^ 

Perfonne  jufqu'ici  n'a  révoqué  en  dou- 
te -que  Henri  IH  périt  miférablement  de 
la  n^ain  d'un  Dominicain  ;  &  fi  qud- 
qu'un  voiiloît  élever  là  deflfus  une  con- 
troverfe,  nous  le  renverrions  d'dVie  parî 
au  Martyrologe  des  Frères  Prêcheurs  ,  & 
de  Tautre  à  TApothéofe  de  Jacques  Clé- 
ment ordonné  par  Arrêt  du  Parlemeng 
de  Touloufe. 


Preuvt  de  la  mineure» 

Pour  établir  que  les  Révérends  Peresr 
©ominicains  furent  regardés  comme  les 
inftigateurs  du  parricide  de  Henri  III  il 
fuffic  de  citer  le  trait  concernant  Thabil- 
lement  deOiné  à  l'Exécuteur  de  la  Haute- 
Juftice.  On  vouloit  au  Confeil  du  Roi  , 
qu'il  portât  ia  livrée  de  l'Ordre  de  Saint 
Dominique.   Voyez  là-deffus  un  Livre 
aflez  curieux  ,  intitulé  :  La  Fatalité  de 
Saint  Cloud  pris  Paris ,  &c. 
,  Voilà  nos  deux  prémiflTes  bien  prou- 
vies  ;  fi  nous  en  concluions  à  la  manière 
des  ennemis  des  Jéfuites,  il  faudroit  dire, 
donc  tous  les  Dominicains  font  des  régi- 
cides. Cette  conféquence  ne  feroit-elle 
pas  aufli  injufle  que  révoltante  ?  Eh  f  que 
diroient  les  RR.  PP.  Dominicains  ,  Je 
Maître  du  Sacré  Palais,  tous  les  Grands 
Inquifiteurs  du  Monde  Chrétien  ,  les  Frè- 
res du  Tiers-Ordre^  &  nos  chères  Sœurs 
du  Rofaire  ? 

Paffons  à  un  autre  Ordre  ;  l'argument 
contre  les  Jéfuites  fervira  toujours  de  pa^ 
mi* 


"Jlrgummt  contn  VUnivzrftté  dt  Paris^ 

,  Maître  Jean  Gerfon  a  enfeigné  le  ty- 
tannicide  ;  on  peut  même  dire  avec  vé- 
rité que  ce  promoteur  de  la  condamna- 
tion des  maximes  de  Jean  Petit  ,  a  ren- 
chéri fur  S.  Thomas.  Ce  Do(^}eur  étoit 
Chancelier  de  l'Univerfité.  Il  eft  encore 
en  fi  grande  vénération  dans  l'Ecole ,  que 
les  quatre  Facultés  font  prêtes  à  Te  dé- 
couvrir ,  quand  on  prononce  (on  nom.  Sa 
doftrine  tyrannicide  fut  fuivie  par  les 
Dofteurs  Jean  le  Maire  ,  Jacques  AI- 
rnain,  le  Bachelier  Tanquerel ,  Edmond 
Hicher,  J.  Boucher,  Se  beaucoup  d'autres, 
Eîie  Dupin  a_donné  une  édition  de  fes* 
Ouvrages ,  où  à  la  vérité  il  blâmé  fes  maxi- 
mes meurtrières  ;  mais  c'eft  dans  une  pe- 
tite note  imperceptible  ,  tandis  qu'il  le 
loue  ouvertement  dans  fa  Préface  ,  & 
beaucoup  plus  que  les  Journaliftes  de 
Trévoux  n'ont  loué  Bufembaum.  Jean 
Petit ,  autre  Doéleur  de  l'Univerfiré ,  eut 
pour  défenfeurs  un  grand  nombre  de  fes 
Confrères ,  &  le  Dominicain  Jean  Po- 
rée  :  donc  la  doftrine  du  tyrannicide  eft 
la  doftrine  confiante  &:  perpétuelle  de 
l'Univerfité. 
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Preuve  de  la  majeure* 

Le  Chancelier  Gerfon  en  définiffant  le 
'tyran  (^z)  dit ,  ^(/^  le  Prince  e[i  un  tyran 
lorfqu  'il fur  charge  fon  peuple  d'impôts^  de 
tributs^  de  corvées  y  ET  QU'jL  s'OPPOSE 
AUX  ASSOCIATIONS  ET  PROGRÈS  DES 
Lettres.  Remarquons  en  paffant  qu'au- 
cun des  douze  Jéfuifes  juflement  profcrits, 
n  a  donné  à  fi  bon  marché  le  titre  de 
tyran  à  un  Prince  ,  &  que  Maître  Ger- 
fon prêchoit ,  comme  on  dit  pour  Ton 
Saint ,  lorfqu'il  vouloit  que  l'on  regardât 
comme  un  tyran  celui ,  qui ,  ens^oppofant 
au  progrès  des  Lettres ,  nuiroit  au  pécule 
des  Régens  de  l'Univerfité. 

Ce  zélé  Chan(îelier  ne  s'en  eft  pas  tenu 
à  cette  définition.  Il  a  dit ,  c\jl  une  erreur 
d^ avancer  (Z')  que  le  Prince  nejl  tenu  à 


(  a.  )  Tyranni  populum  opprimunt  perexac- 
tiones  ,  corvaitas ,  tributa....  impediunt  infu- 
per  ftudium  ne  fcientia  acqulratur  ,  defen- 
.dunt  omnia  confortia.  Ger/.  Serm,  Coram  Rege 
Francise  nomine  Univerfitatis  PcLriJîenJis»  Tom,  IVm 
Edit.  d'Elie  Dupen. 

(h)  Error  eft  dicere  terrenum  princîpem  in 
siullo  fuis  fubditis  dominio  durante  obligari.... 
^  Cl  eos  manifeftè  ,  6c  cum  obftinatione  in  in- 
juria ,  &  de  fa(5lo  profequatur  Princeps,tum  ré- 
gula haec  naturalis ,  vim  vi  re^elLers  liccc  >  lociim 
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TÎcn  envers  fes  Sujets ,  tant  que  la  Souve^ 
raineté  fubjîjie  :  s'' il  leur  fait  un  tort  ma^ 
nifcfle  &  confiant ,  la  régie  naturelle  de> 
repouffer  la  violence  par  la  violence  a  lieu. 
Ce  grave  Maître  ,  plutôt  que  de  laiffer 
cette  déteftable  maxime  fans  appui ,  cite 
Cicéron  ,  &  ce  vers  de  Séneque  :  Un  y 
a  pas  de  victime  plus  agréable  à  Dieu 
quun  Tyran.  Qa  on  nous  permette  de 
faire  obferver  que  Jean-Antoine  Deirio 
a  été  condamné  pour  s'être  avifé  de  com- 
menter ce  vers  quinze  ans  avant  qu'il  fût 
léfulte. 

Ce  même  Dofteur ,  dans  la  première 
de  fes  dix  Confidérations  tris-utiles  aux 
Princes^  avertit  les  Rois  ,  {a)  &  les  Prin. 


hàbet  ,  &  id  Senecse  in  Tragediis  nulla  Deo 
gratior  viélima  quam  Tyrannus.  Conjider.  7* 
T.  4.  col,  624.  Edit.  1706. 

(a)  Ante  omnia  unufquifque  Rex  aut  Prin- 
ceps  Chriflianus  cavere  débet  ne  permalamin- 
formationem  ,  aut  quovis  alio  modo  ,  cadat  in 
aliquos  errores  noftrse  fîdeî,ôc  fanclae  doélrinas 
répugnantes..,,  quia  multum  ab  îllo  eft  pecca- 
tum  quod  adeo  difplicentem  Deo  ,  ôc  infamem 
mundo  Regem  aliquem  aut  Principem  reddat  » 
ufque  ad  perfecutionem  per  ignem  ôc  gladium  ^ 
ôc  omnem  fuam  progeniem  ;  Ôc  ad  hoc  condu- 
cunt  Ecclefiaflicae  Leges  Ôc  Civiles.  Ibidem  , 
ÇonJ.  I..  coL  226.  Gerfon  a  répété  la,  même 
çhok  à  U  colonne  606^ 

ces 


c^s  Chrétiens  de  prendre  garde  fur  tour- 
tes chofes  ,  que  des  mauvais  confeils  ou 
autres  motifs  les  faffent  tomber  daris 
quelques  erreurs  contraires  à  la  Foi  ^  à 
la  faine  DbcïriYie  ,  parce  qu'il  nefi poi/U 
de  péché  qui  Us  rendit  ' plus  défagréabUs^ 
aux  yeux  de  Dieu  ,  ni  plus  injarnes  à 
ceux  du  monde  y  (la  point  mime  atti- 
rer fur  eux  &  fur  toute  leur  race^  um^ 
perjécution  par  le  fer  &  par  le  feu ,  à  quoi^ 
dit- il  5  les  Loix  Civiles  &  Eccléjîaftiques 
autorifenti  - 

Comme  nous  né  voulons  pas  faire  de 
la' défenfe  des  Jéfuites,  un  Index  de  pro- 
pofiîions  enfantées  par  le  fanatifme  ou 
l'erreur  des  tems ,  nous  prions  le  Lec- 
teur de  nous  difpenfer  de  rapporter  cel- 
les des  autres  Dofteurs.  Ab  uno  dijce 
omnts.  Nous  ne^  craignons  point  qu'on 
attribue  cette  dlfcrétion  à  impuiflTance, 
perfonne  n'aura  garde  de  nous  en  faire 
le  défi.  Paffons  donc  à  Ja  conclufion  de 
rargument; 

Donc  la  Dodrîne  du  tyrariniclde  eft  la 
Doftrine  confiante  &  perpétuelle  de  l'U* 
niverfité.  Si  poUr  fauver  les  Jéfuites  à  la 
faveur  d'une  fi  grande  multitude  de  fça- 
vans  hommes  ,  &  de  fidèles  ferviteurs  du 
Roi,  il  falloit  tirer  cette  afFrèufe  confé- 
quence  ,  nous  ofons  avancer  au  nom  de  - 
k  Société^  qu^elle  aimeroit  mieux  périr 
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que  cîe  voir  faire  cette  injufiîce  â  ce  Corps 
refpeddble.  Ce  fentiment  efl  fans  doure 
généreux;  mais  il  n'en  cft  pas  moins  fm- 
cere. 

Nous  difbns  d'arvance ,  pour  eux  ,  la 
même  chofe  à  l'égard  des  Jurifconfuites 
dont  nous  allons  parler.  Remonter  juf- 
qu'au  rems  des  premiers  Empereurs  Chré- 
tiens, feroit  aller  chercher  bien  loin  des 
complices.  Nous  en  trouverions  plus  d'un 
dans  le  Code  Juftinien  ;  mais  la  raifon 
nous  oppoferoit  qu'il  eft  fi  peu  lu  ,  que 
nous  ne  fçaurions  en  tirer  une  parité.  Ci- 
tons-en  donc  de  plus  récens,  dont  on 
connoîffe  au  moins  les  noms. 

Argument  tiré  des  Ecrits  des  Jurîfcon^: 
fuites. 

Luc  de  Pena ,  Barthole ,  Antoine  Ram* 
pinus,  Louis  Carreri  ,  Jérôme  Gigas  5 
Antoine  MafTa  ,  Heôor  Capicius ,  Fer- 
îiand  Vafquez ,  Thomas  Aftius  ,  Jacques 
Novelle»  Cataldinus  de  Boncompagno, 
Paul  Voet  ,  André  Lanfranc  ,  Conrard 
Brunn  ,  Charles  Dumoulin  ,  Jean  Bodin  ^ 
&  fon  Abbréviateur  moderne,  ont  dé- 
cidé la  queftion  du  tyrannicide  d'une 
manière  meurtrière  &  déteftable.  Donc 
]a  Doftrine  du  tyrannicide  eft  la  Dodri- 
ne  confiante  &  perpétudle  des  Judfcoa?^ 


Preuve  de  la  Majeure. 

Ca  même  raifon  qui  nous  a  fait  fup-^  ' 
primer  quantité  de  textes  de  Doéïeurs  • 
de  rUniverficé  de  Paris  ,  retient  dans  ce 
moment  notre  main.  Nous  prions  donc 
le  Lefteur  de  fe  contenter  de  quelques 
pafîages  pris  des  Jurifconfultes  de  toutes 
les  Nations, 

Le  fameux  Barthoîe  ,  Italien  ,  Tun  des 
plus  fçavans  hommes  de  fon  fiecle,  mé- 
rita de  la  part  de  TEmpereur  Charles  IV, 
rhonneur  de  porter  les  armes  de  Bohê* 
me.  Ce  bienfait  ne  fempêcha  pas  d'é- 
crire fortement  fur  le  tyrannicide*  Selon 
lui  ,  le  Roi  eft  privé  {a)  de  fon  Royaume 
à  raifon  de  fes  péchés  ;  &  dès  -  lors  il  eft 
tyran  ,  parce  qu'il  n'a  plus  de  droit  pour 
gouverner» 

Louis  Carrer! ,  Vénitien,  que  Jacques 
Thomafîin  loue  dans  fes  Hommes  illuf* 
ms ,  enfeigne  {h)  que  Von  peut  fe  défair^^ 
de  celui  qui  exerce  la  tyrannie^ 


[a]  Apparat  ergo  quod  propter  peccàta  Re^r  ^ 
p^rivatLir  Regno  ,  6c  exauic  elt  tyrannus  ,  quia 
iiôn  jure  principatur.  Tra6ï.  6.  de  Tyran,  mmi^  ■ 
3.  Bafilœ  ^  I  572. 

(h)  Imo  nedum  licer  Regî-  de  faâo  ptù'ce^  - 
«tettte.  refiftere  5  fed  eciam  occideie  eme^ad^ 


i88 

Conrard  Brunn  ,  Allemand  ,  dit  an 
mot  Sédition^  que  les  Jurifconfultes  dé- 
finiffent  {a)  le  tyran  ,  celui  qui  ne  gou- 
verne pas  la  République  félon  le  droit  & 
la  juftice ,  &  que  cela  arrive  de  deux  ma- 
nières ;  Tune  ,  s'il  ufurpe  l'autorité  fans 
un  titre  légitime  ;  l'autre  s'il  ufede  l'au- 
torité plutôt  pour  fon  intérêt  particulier  , 
que  pour  le  bien  public.  Que  pour  éviter 
toute  fédition  qui  pourroit  naître  de  la: 
crainte  de  la  tyrannie ,  le  feul  remède  eft 
d'éloigner  la  tyrannie  &  ce  qui  peut  la 
caufer.  Que  pour  y  parvenir,  il  faut  s 'oc» 
cuper  uniquement  des  moyens  de  ren* 
verfer  le  tyran  du  trane  ,  ou  de  lui  en- 
lever l'autorité  ,  ou  de  l'engager  à  err 
jnieux  ufer.  H  prétend  que  cet  expédient 
cft  très-difficile  ,  parce  que  ,  fuivant  le 
proverbe  :  le  loup  change  de  poil  &  non 
pas  de  caractère.  Que  pour  chaffer  le  ty-^ 


lyrannidem  &  vim  înferendo.  Lud.  Carer.  îrt 
WrcL6l,  Crim.  Edit.  Lugd.  15Ç0.  V.  Homicid.  §. 

{a)  Tyrannum  Jurifconfulti  eum  efle  defî- 
s^iuiit  qui  non  jure  in  Republica  dominatur  ;  id 
autem  duobus  modis  accidit  uno  fî  dominatio- 
aiem  fine  legitimo  titulo  ufurpet  :  altero  >  fî 
privati  magis  quam  publici  commodiqui  domi- 
natur rationem  habeat.  On  peut  voir  le  refte- 
du  paflape  ,  il  a  été  traduit  fidèlement  à\\ 
Traité  de  Droit  ^  ds  ^jiiiïçn  yca.^,  5.  iQm*Kh 
j^ag,  141,  «u/7Zf  ?.. 
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ratî ,  les  Anciens  ont  uCé  de  deux  prmcî* 
paux  moyens.  Ils  ont  cru  qu'il  falloit  att.i- 
quer  le  corps  du  tyran  pour  lui  enlevé? 
fon  autorité.  Que  pour  attaquer  le  corps, 
ils  ont  penfé  que  l'on  pouvoit  tendre  des  . 
embûches  au  Princeton  l'attaquer  fans  dé- 
tours, jufqu  à  ce  qu'on  Veut  cha(féoutiié^ 
Nous  nous  arrêterions  par  l'horreur 
que  cette  maxime  infpire  ,  s'il  ne  falloit 
pas  plus  de  preuves  pour  faire  fufpefter 
un  Jurifconfulte  ,  que  pour  faire  condam- 
ner tous  les  Jéfuites.  Q\^  i\  nous  foii  donc 
permis  d'en  citer  quelques  autres  ,  nous 
ne  fortirons  pas  d^  la  France  pour  let 
trouver. 

Charles  Dumoulin  y  dônt  la  réputatior^ 
honore  la  Nation  Françoife  ,  étoit  fi  cé"=^ 
lébre  qu'on  Ta  apellé  le  Papinien  Frari-^ 
çois.  Scevole  de  Sainte  Marthe  &  Paf- 
quier  lui  ont  donné  les  plus  grands  élo- 
ges. M.  de  Thou  dit  de  lui  ,  qii  U  étoit 
un  excellent  Citoyen^  qui  aimoit fa  Patri^^ 
plus  que  l'on  ne  fçauroit  dire.  Or  cet  Au- 
teur tant  célèbre  &  tant  célébré,  Tun  des 
oracles  de  la  Mâgiftrature  ,  a  dit  dans  fes^ 
Remarques  fur  les  Clémentines  ,  en  par- 
lant des  Tyrans,  qiiilne  faut  avoir  aucun, 
commerce  avec  eux  ,  &  quil  e(i  même  glo- 
rieux de  les  tuer,  {a)  Voilà  celui  que  M.  de 


(.a)  Quibufcum  nulU  focietas  >  kd  necare 


Thou  appelle  un  bon  Citoyen  ,  plein  d'a- 
mour pour  (a  Pairie.  Dumoulin  joint  !  aii^ 
torité  profane  à  la  divine  pour  appuyer 
fa  déteftable  maxime,  11  cite  les  Offices 
de  Ciceron  ,  &  le  paflTage  des  Provei  bes  , 
où  il  eft  dit  que  U  Prince  fans  pitié  à 
r.égard  du  pauvre  eft  funblable  à  un  lion 
Tugi(Jant  ,^  &  à  Cours  affamée 

Jean  Bodin  ,  Jurifconfulte  Angevin, 
connu  par  divers  ouvrages  qui  ont  fait 
Ibupçonner  fa  religion  &  fa  foumiffion 
pour  le  Prince  ,  fe  fait  la  quedion  dans 
fon  Livre  de  la  République:  S'il  eft  per- 
mis de  porter  la  main  fur  le  Tyran  ?  Voici 
quelle  eft  fa  décifion  déteftable.  Quoîz- 
tienne  pour  certain  \,  quil  eft  pezmi%  â 
tout  le  monde  &  à  chaque  particulier  dt 
mer  celui  qui  a  enlevé  la  Souveraineté  au 
Roi  legitimt  ;  ou  qui  dans  un  Etat  Po'^ 
pulaire  ou  Oligarchique ,  ce(i  à  dire ,  des 
Grands^^  n  étant  quundes  membres  ^  veut 
réduire  à  lui  feul  toute  C autorité.  Il  le  fait 
encore  la  queftion  :  Si  le  Prince  élu  par 
le  Peuple  ou  par  les  Grands ,  ou  devenu 
Roi  par  fucceftîon  ,  par  guerre  ,  ou  même 
par  oracle  divin  ,  &  qui  viole  tour  droit  di- 


honeftum.  Cir.  lih.  àç  Officiis.  Et  Prov.  c,  28. 
Léo  rugiens  6c  Urfus  efuriens  Princeps  impius 
fuper  populum  pauperem»  Anno^  ad  Qkm^np<» 
M,  j.  tif»  15, 


vîn  &huma!îT,  ce  qui  fait  qu'on  Tappellé 
communéme.  t  Tyran  ,  peur  erre  tué  lici* 
tement  ?  Il  dit  à  cela  que  plufieurs  Inter* 
prêtes  du  Droit  Civil  &  Canon  décident 
iaffirmative^  &  il  en  cite  plulienrs. 

Celui  qui  a  fait  V Abrégé  de  La  Réptim 
bliquc  dcBoiin^  imprimé  en  «756  ,  (  «lous 
tailons  fon  nom  par  refpefl:  pour  la  Ma- 
giftrature ,  )  a  ramafle  comme  en  un  mi- 
roir ardent,  tout  le  venin  de  la  doftrine 
de  cet  ouvrage.  Voici  fes  propres  paroles: 
„  Les  Anciens  ont  penfé  qu^ii  étoit  per- 

mis  de  donner  la  mort  au  Tyran  qui 
3,  ufurpoit  la  fouveraineté  de  (a  Patrie; 
5,  non-feu!ement  ils  ont  cru  que  cette 

adion  étoit  permife  ,  mais  ils-  en  ont 
5,,  fait  un  devoir.  Ils  l'ont  regaidée  comme 
5,  digne  de  tous  les  éloges ,  ils  ont  nom- 
y,  mé  'le  meurtrier  du  Tyran  ,  le  libéra^» 

teur  de  la  Patrie  ,  le  vengeur  de  la  11- 
y  berté  publique  ,  ils  lui  ont  érigé  des 

Statues. 

On  peut  demander  fi  !e  meurtre  dui 
W  Tyran  une  fois  autorifé,  on  peut  le 
^,  commettre  avant  que  le  dfdein  de  TU- 
3y  furpateur  ait  éclaté  ,  &  s'il  eft  permis^ 
^,  de  prévenir  la  voie  de  fait... .  lorfque 
la  tyrannie  fans  être  abfolument  on- 
verte  ,  eft  fur  le  point  d  éclater ,  que  le 
rapport  que  Ton  feroit  à  la  Magiftra- 
5^  tare  ne  feroit  que  hâter  le  moment  de 


Çv^rexécutîon  ?  On  ne  peut  propofer  11 
^yj.oi  de  Solon.  „ 

On  voit  par  tous  les  textes  que  nous 
venons  de  citer  ,  que  les  Jurifconfultes 
ne  font  pas  plus  exempts  de  reproches 
qu'aucun  autre  Ordre  ;  mais  s'enfuit- il 
qu'ils  foient  tous  coupables  ?  La  confé^ 
quence  intérefferoit  trop  de  monde  pour 
qu'on  ofât  la  tirer  ,  quand  même  elle  fe- 
roit  jufte  :  auflî  nous  contentons-nous  dô 
la  laiffer  eotrevoir. 

Voilà  donc  plusde  foixante-douze  Do-* 
minicains ,  Saint  Thomas  à  leur  tête ,  qui 
ont  enfeigné  ,  comme  lui ,  ou  en  le  com^ 
mentant ,  la  doétrine  du  tyrannicidc. 

Voilà  au  moins  quarante  Docteurs  de 
rUniverfité  de  Paris  ;>  fix  à  la  fuite  du. 
Chancelier  Gerfon,  &  un  grand  nombre* 
après  la  mort  même  de  Jean  Petit.  L'Hif-- 
toire  nous  apprend  que  le  Dominicain^ 
Jean  Porée  la  protégea  à  Confîance  deu 
îoute  fon  éloquence  parricide.  îl  y  parut 
magna  comitanu  catcrvd.  Plus  de  trente 
Dodeu.  s  ,  dont  la  plume  &  la  langue^ 
étoient  vendues  au  Duc  de  Bourgogne 
écrivoient  &  crioient  de  toutes  leurs  for- 
ces en  faveur  de  cette  déteftable  maxime». 
Et  que  l'on  ne  fe  récrie  pas  fur  le  nombre^ 
que  nous  fuppofons  :  il  falloir  qu'il  fût- 
bien  confidérable  pour  que  les  Pères  dîia. 
.Concile  ayent  appelle  cette  dodrine  per-- 

uiçieuf^ 


nîcieufe  Veneur  de  la  France. 

Voilà  enfin  vingt- cinq  Jurifconfultes 
de  toutes  les  Nations ,  fans  excepter  la 
nôtre  ,  dont  les  décifîons  réunies  for- 
ment un  Code  très-meurtrier.  Il  eft  même 
mille  fois  plus  dangereux  que  celui  de 
tous  les  Caluiftes  enfemble ,  parce  que 
les  décifions  de  ceux-ci  fe  bornent  à 
appailer  la  confcience  après  qu'elle  s'eft 
rendue  criminelle  ,  au  lieu  que  celles  des 
autres  enhardiffent  les  hommes ,  arment 
les  mains  des  afTaffins  ,  en  les  raffurant 
contre  la  terreur  des  fupplices. 

Que  l'on  compare  à  prefent  &  que 
l'on  juge  fans  partialité ,  &  les  Jéfuites 
n'auront  rien  à  craindre.  Soixante-douze 
Dominicains ,  quarante  Dodeurs  de  l'U* 
niverfité  de  Paris,  &  vingt-cinq  Jurif- 
confultes,  ne  valent-ils  pas  ,  quant  au 
poids  &  au  nombre,  douze  Jéluites  ?  Les 
confidérerons-nous  comme  Auteurs  ces 
douze  Jéluires  ,  &  relarivement  à  tous 
ceux  de  la  Sociét-é  qui  ont  .écrit  .?  Il  eft 
forti  plus  de  cent  vingt  mille  volumes 
des  Compae;nons  de  S.  Ignace  ;  il  faudroit 
donc  qu'à  raifbn  de  foixante-douze  Do- 
minicains ,  il  fût  forti  de  deflbus  le  man- 
teau des  enfans  de  S.  Dominique  ,  fept 
cens  vingt  mille  volumes  grands  ou  pe- 
tits. Il  faudroit  qu'à  raifon  de  quarante 
Maîtres,  qui  ont  çnfeigné  le  tyraa-» 
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nîcide ,  îl  fût  forti  quatre  cens  mille  vo^ 
lûmes  de  de/Tous  le  bonnet  de  Docteur 
de  la  Faculté  de  Théologie.  Il  faudroit 
qu'à  raifon  de  ving-cinq  Jurifconfultes , 
il  y  en  eût  deux  cens  cinquante  mille  qui 
euffent  donné  au  Public  des  Ouvrages 
autres  que  des  Faclums. 

Confidérerons-nous  ces  douze  Jéfui- 
tes  relativement  à  la  totalité  de  ceux  qui 
ont  exifté  ?  Il  s'eft  écoulé  onze  générations 
de  vingt  années  cliacune  depuis  la  Bulle 
confirmative  de  Paul  UI.  Chaque  géné- 
ration a  dû  donner  au  moins  vingt  mille 
Jéfuites,  puifqu'aujourd'hui,  où  ce  corps 
Religieux  n'eft  pas  dansfon  ancien  éclat^ 
ils  font  même  au-delà  de  vingt-trois 
mille.  Retranchons  la  première  généra- 
tion ,  où  la  Société  ne  faifant  que  de  naî- 
tre ,  ne  devoir  pas  être  fort  nombreufe. 
Dans  cette  fuppofition,  que  nous  pour- 
rions encore  réduire  ,  fi  on  nous  chica* 
noit  ,  il  a  dû  exifter  en  tout  deux  cens 
mille  Jéfuites.  Sur  une  maffe  auffi  confi- 
dérable  ,  douze  Ecrivains  hardis  ,  indif- 
crets  y  coupables  ,  font  comme  fix  fur 
cent  mille.  Or  en  comparant  ce  petit 
nombre  à  celui  des  autres  Corps ,  il  fau- 
droit que  depuis  le  moment  où  S.  Do- 
minique imagina  le  doux  expédient  de 
rinquifnion  jufqu'à  nos  jours  ,  &  dans 
r^fpace  de  leize  générations  p  la  premiçrp 


fcon  comprîfe,  il  eût  exifté  douze  cens 
mille  Frères  Prêcheurs  ;  c'eft  -  à  -  dire  , 
foixante  -  quinze  mille  par  génération. 
Quelque  nombreux  qu'ait  été  cet  Ordre 
refpeftable,  lors  même  qu'ïJ  fournifîoit 
des  Doéteurs  aux  Ecoles,  des  Prédicateurs 
aux  Fidèles ,  des  Confeffeurs  aux.Rois^  & 
des  Evêques  aux  Eglifes  ;  lorfqu'il  exci* 
toit  tant  de  troubles  par  fes  difputes, 
qu'il  étoir  aux  prifes  avec  l'Ordre  entier 
de  S.  François ,  &  qu'il  tracaflbit  TUni- 
verfité  de  Paris  ,  nous  ne  croyons  pas 
qu'ils  étendent  fi  loin  leurs  prétentions 
quant  au  nonibre.  Il  rëfulte  donc  de  ce 
calcul  ,  que  la  maffe  des  Frères  Prêcheurs 
a  été  plus  infediée  de  la  doftrine  meur- 
trière que  celle  des  JéTuires,  Si  nous  ne 
failons  pas  le  même  calcul  proportionnel 
à  l'égard  des  Dofteurs  &  des  Jurifconful- 
tes  ,  c'eft  pour  pafter  à  d'autres  argumens 
de  paité  ;  mais  avant  d'entrer  en  matière, 
il  eft  eflentiel  d'établir  l'état  de  la  quef- 
lion. 

Tout  le  Royaume  retentit  depuis  cinq 
ans  du  cri  confus  &  effrayant  de  Bufem- 
baum.  Le  bruit  que  l'on  a  fait  à  Tocca- 
fion  d'une  propofirion  très  «  dangereufe 
de  cet  Auteur ,  a  empêché  le  Public  d'en- 
tendre la  queftion  :  il  faut  donc  le  mettre 
au  fait,  afin  qu'il  juge  avec connoiftance* 
Herman  fiufembaum  éioit  de  Liège.  U 
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vivoit  au  commencement  du  fiecle  pafTs,' 
&  il  y  a  cent  ans  quM  eft  mort.  Ce  Jé- 
fuite  compofa  un  Traité  de  morale  dont 
le  volume  portatif  renfermoit  d'excel- 
lentesldécifions.  Ce  Cafuifte  avoit  donné 
dans  le  relâchement  fur  plufieurs  points  ; 
mais  il  étoit  mort  long-tems  avant  que 
les  Papes  Alexandre  VII  &  Innocent  XI 
euflent  profcrit  un  grand  nombre  de  pro- 
pofitions  relâchées  que  l'on  trouve  encore 
par-tout.N'en  déplaife  auxRR.  PP.  Béné- 
diélms  ,  Dominicains,  &  autres  >  les  Jé- 
fuites  n'ont  erré  qu'en  marchant  fur  leurs 
pas.  Bufe-mbaum  avoit  adopté  les  décifions 
de  ceux  qui  l'avoient  précédé  ,  erreurs 
fans  doute  ;  mais  dont  la  raifon  ne  lui 
fera  point  un  crime  à  lui  feul.  Le5aint- 
Siége  ne  les  avoit  pas  encore  foudroyées. 
Cet  ouvrage,  judicieux,  méthodique, 
&  d'un  très-petit  volume  ,  avoit  eu  tant 
de  vogue  qu^on  en  avoit  déjà  fait  plus  de 
cinquante  éditions  ,  lorfque  le  P.  Lacroix, 
autre  Jéfuite  ,  le  commenta.  Cet//2-i2* 
fut  tellement  groffi  par  les  augmentations 
de  ce  Confrère  ,  qu'il  devint  un  ouvrage 
de  deux  volumes  in-folio.  On  l'imprima 
à  Cologne  en  1706  ,  aux  dépens  d'une 
Société  de  Libraires.  Un  Livre  qui  a  du 
débit  ,  lorfque  l'on  pe^jt  fe  le  procurer 
pour  vingt-cinq  fols ,  &  le  mettre  dans 
fâ.pocjie,  rifque  fouvent  de  devenir  ua 
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fonds  de  boutique ,  lorfque  par  fa  grb6. 
feur  ,  il  n'eft  propre  qu'à  parer  une  Bi- 
bliothèque ,  ôc  que  d'ailleurs  le  prix  en 
eft  confidérable.  Tel  fut  le  fort  de  Bu- 
fembaum  commenté  par  Lacroix.  Soit 
que  l'un  des  Alîociés  en  fût  chargé  ,  oti 
qu'il  trouvât  (on  compte  à  échanger  une 
portion  de  fon  lot  contre  d'autres  Li- 
vres ,  une  partie  de  cette  édition  paflfa 
entre  les  mains  des  Frères  de  Tournes , 
Imprimeurs  &  Libraires  de  Lyon  &  de 
Genève.  Nous  ignorons  l'époque  de  ce 
troc,  mais  nous  en  démontrerons  la  réa- 
lité. Nous  ne  fçavons  pas  mieux  fi  ces 
Imprimeurs  font  Catholiques  :  nous  pré- 
fumpns  feulement  le  contraire  de  leur 
établiffement  à  Genève.  On  comprend 
aifément  l'intérêt  que  nous  aurions  à  fça- 
voir  quelle  eft  la  Religion  qu'ils  profef-^ 
fent  ;  fi  c'efl:  la  Proteftante  ,  un  refte  de 
cette  haine  bien  méritée  par  les  Jéfuites  9 
a  pu  rendre  ces  Libraires  fufpefts  à  la 
Société. 

Avant  que  le  troc  fût  confommé ,  on 
fit  une  Addition  au  premier  de  ces  deux 
volumes  ;  elle  confifte  dans  un  Avis  aux 
Çonfefieurs ,  &  dans  les  propofitions  de 
Baïus ,  de  Janfenius  &  de  Quefnel ,  avec 
les  Bulles  qui  les  ont  condamnées.  Leâ 
frères  de  Tournes  voulant  fe  procurer  le 
débit  de  la  portion  qu'ils  avoient  acquife  , 


mirent  en  ufage  une  rufe  de  Libraire 
dont  ils  ne  font  pas  les  inventeurs  ,  & 
dont  les  Jéfuites  ont  été  les  vifUmes.  Il 
falloit  réveiller  le  goût  des  Bibliomanes , 
pour  cela  ils  mirent  un  nouveau  fron- 
tifpice  aux  deux  volumes  ,  &  le  datèrent 
de  l'an  1729.  L'artifice  auroit  été  trop 
groflîer ,  fi  on  n'avoit  rien  ajouté  à  cette 
première  page.  La  netteté  du  caractère 
&  la  beauté  du  papier  auroient  démaf- 
qué  les  Libraires.  Ils  imaginèrent  donc 
de  mettre  plus  de  diftance  entre  le  fron- 
îifpice  imprimé  en  France,  &  le  corps  de 
l'ouvrage  imprimé  à  Cologne.  L'Avis  an 
Lefteur  du  P.  Lacroix  fut  réimprimé,  &t 
\on  ajouta  un  Index  des  matières  qui  re- 
gardent l'Avis  aux  ConfeflTeurs,  les  pro-» 
pofitions  condamnées,  &  les  Bulles  qui 
les  condamnent. 

Il  y  avoit  alors  à  Lyon  un  Jéfuife  nam- 
mé  le  P.  Montaufan  :  ils  s'adrefférent  a 
lui  pour  la  compofition  de  cet  Index.  Ce 
Pere  auffi  ignorant  qu'ignoré  ,  fe  chargea 
de  cette  befogne  fans  en  prévoiries  con- 
féquences.  Peut-être  auffi  y  travailla-t- il 
avec  plaifir  en  confîdération  de  la  ma- 
tière. Le  frontifpice ,  l'Avis  du  P.  Lacroix 
&  l'Index,  occupent  en  tout,  avec  les 
blancs ,  trois  feuilles.  Ce  léfuite  ,  fier  de 
fon  érudition  ,  voulut  faire  paffer  fon 
îîom  à  la  poftérité,  6c  il  y  réuffit  mieu2| 


Qu*il  ne  croyoît  ^  &c  qu'il  ne  merltoit.  Il 
corrigeoit  les  épreuves  de  THiftoire  de 
Lyon  du  Pere  Colonia  ,  qui  en  recon- 
noiffancede  ce  travail  très- méchahique  , 
lui  donna  une  petite  place  dans  la  partie 
Littéraire.  D'un  autre  côté,  les  Jéfuites 
faifoient  imprimer  le  Journal  a  Trévoux  , 
&  ne  prélumant  pas  que  Ion  dût  leur 
faire  un  crime  d'avoir  annoncé  la  nou- 
velle édition  de  Bufembaum ,  ils  le  pu- 
blierentàla  prière  des  frères  deTournes. 
Que  laredaftion  de  cette  annonce  ait  été 
l'ouvrage  de  ces  Journalifles  ,  ou  qu'ils 
n'aient  inféré  que  la  notice  envoyée  par 
ces  Imprimeurs  ,  c'eft  une  chofe  de  bien 
petite  conféquence.  Que  contient  en  ef- 
fet cette  notice  ?  C'eft  l'extrait  de  l'Avis 
au  Lefteur  du  P.  Lacroix  ,  qui  avertit  que 
ce  Traité  de  Morale  a  été  imprimé  plus 
de  cinquante  fois.  On  a  donné  à  Bufem- 
baum l'éloge  d'Eciivain  judicieux  &  mé- 
thodique ;  mais  cet  éloge  ne  fe  rappor- 
toit  pas  à  la  prbpofition  juftement  prof- 
crire.  Les  Journalifles  pouvoient  ignorer 
qu'elle  fût  contenue  dans  cet  ouvrage. 
Ils  pouvoient  même  fçavoir  qu'elle  y 
étoit ,  &  ne  s'en  point  fcan  ialifer.  Elle 
n'avoit  pas  encore  été  condamnée  ,  &  on 
la  trouve  par -tout.  Elle  eft  d'ailleurs 
noyée  dans  une  infinité  de  bonne  cho- 
ies \ubi plura  nmntin  carminc  ^  non  ego, 
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paucîs  ôffmdar  maculis,  Eîifin  ne  pouf- 
roit-on  pas  les  juftifier  en  difant ,  que 
S.  François  de  Sales  a  loué  Leflius  ;  que 
M.  Godeau  fait  Téloge  des  Controverfes 
de  Bellarmin;  que  M.  BolTueta  reconi' 
mandé  à  fes  Eccléfiaftiques  la  ledure 
d'Azor  &  de  Tolet  ;  que  le  Cardinal  le 
Camus,&  M.  de  ViaIard,Evêque  de  Chaa- 
lons-fur-Marne ,  exaltent  ce  dernier  Au- 
teur; que  le  Dodeur  Dupin  annonce  la 
Théologie  de  Becan  comme  la  plus  claire 
qu'il  connoiflTe  ;  qu'enfin  Benoît  XIV  n'a 
pas  dédaigné  de  donner  une  place  à  Bu- 
fembaum  dans  fes  Statuts  Synodaux  de 
Boulogne  ?  Tous  ces  grands  hommes  fe« 
roient  fans  doute  plus  circonfpefts  au- 
jourd'hui dans  leurs  éloges  ,  parce  que 
ces  ouvrages  ont  été  condamnés.  Mais 
pourroit-on  faire  le  procès  à  leur  mé* 
moire,  parce  qu'ils  les  ont  loués  avant 
qu'ils  fuffent  profcrits  ?  La  paffion  ré- 
pondra ,  oui ,  fans  héfiter  ;  la  raifon  dira  , 
non  ,  &  n'héfîtera  pas  davantage, 

Jufqu*ici  nous  n'avons  donné  que  des 
conjeftures.  Ce  devroit  être  aflez  pour 
juftifier  tout  autre  que  des  Jéfuites  ;  mais 
comment  fe  contenteroit-on  de  conjec- 
tures à  l'égard  de  ceux  que  Ton  condamne 
même  fans  conjedures  ?  Il  faut  donc  des 
preuves;  en  voici. 

Nous  avons  dit  que  le  Traité  de  Bu-; 
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femî^aum  yin  fol. ,  avec  le  Commentaire 
de  Lacroix  9  n'a  jamais  été  imprimé  à 
Lyon,  ni  même  deux  fois  à  Cologne. 
C'eft  «triait  démontré  par  la  feule  inf- 
peôlion  de  ces  deux  volumes.  Que  Ton 
pvénne  la  peine  de  l'examiner  :  on  les 
tr^iuvera  dans  toutes  les  Bibliothèques.  Il 
n^eft  pas  néceflaire  d  être  verfé  dans  Part 
Typographique,  il  fuffit  d'avoir  des  yeux. 
On  verra  un  caraftere  Allemand ,  des  let- 
tres épatées  ,  un  papier  gris  &  molaffe  , 
une  édition  fans  grâce ,  telle ,  en  un  mot , 
que  Ton  ne  fçauroit  y  méconnoître  le 
—  gbiit  du  terroir.  On  le  fentira  bien  da- 
vantage ,  fi  Ton  compare  les  trois  pre- 
mières feuilles  du  premier  volume  avec 
le  refte  de  l'ouvrage.  Les  carafteres  en 
font  beaux  &  nets  ;Ie  papier  en  eft  blanc , 
ferme  &  fonnant.  Il  contra^fte  tellement 
avec  celui  d'Allemagne,  qu'un  Quinze- 
vingt  ne  s'y  méprendroit  pas  ,  le  taft 
fuppléeroit  à  la  vue. 

Nous  avançons  plus ,  fans  crainte  d'être 
démentis  :  il  n'y  a  jamais  eu  qu'une  édi- 
tion de  Bufembaum  in-folio  :  elle  eft  de 
1706.  L'addition  qui  feroit  préfumer  le 
contraire  ,  parce  que  la  condamnation 
de  Quefnel  eft  de  171^ ,  fert  de  preuve 
à  cette  vérité.  On  a  ajouté  foixante-huit 
pages  à  cet  Ouvrage  ,  n'importe  qu'elle 
année,  &  parce  que  l'ItTiprimeur  a  jugé 
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â  propos  (îe  la  placer  à  la  tête  clu  pre- 
mier volume  ;  on  obferve  que  ne  pou- 
vant pas  fe  fervir  de  lettres  indicales ,  il 
les  a  (upplééspar  des  étoiles  mifes  au  bas 
de  chaque  page.  Ces  lettres,  que  les  Im- 
primeurs appellent  fignatures,  fervent  à 
l'affemblage  des  feuilles  ;  le  bas  des  pa- 
ges de  l'ouvrage  en  étoit  déjà  timbré, 
il  n*étoit  donc  pas  poffibie  de  fe  fervir 
de  ces  carafteres  pour  les  feuilles  de  l'ad- 
dition ,  &  on  eut  recours  aux  étoiles^ 
c'efl  encore  un  fait  démonftraiif. 

Si  les  perfonnes  qui  aiment  à  croire 
les  Jéfuites  coupables ,  ne  veulent  pas  fe 
rendre  à  ces  laifons  ,  voici  des  preuves 
auxquelles  toute  prétention  doit  céder. 

Lorfque  l'orage  s'éleva  dans  les  pays 
Méridionaux  à  Toccafion  de  Bufembaum  , 
les  Jéluites  de  Touloufe  écrivirent  à  leurs 
Confrères  de  Lyon  ,  pour  fçavoir  s'il 
exiftoit  une  nouvelle  Edition  de  ce  Traité 
de  Morale,  &  s'ils  y avoient quelque  part. 
Ceux-ci  écrivirent  à  leur  tour  aux  frères  de 
Tournes  de  Genève ,  qui  firent  la  réponfe 
gue  voici; 
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Coph  de  la  Letttc  de  Meffîeurs  de  Tour^ 
nés  au  Pere  Bertran  ,  Procureur 
néral  des  Jéjuites  de  la  Province  d^ 
Lyon. 

Mon  Révérend  Pere  , 

1!  ne  nous  eft  pas  difficile  de  vous  don- 
ner fur  notre  nouvelle  Edition  delà  Croix 
Tlieologia ,  les  éGlairciflTemens  que  vous 
nous  faites  l 'honneur  de  nous  demander  , 
Celle  de  1757.  eft  femblable  à  celle  de 
1748 ,  celle-ci  à  celle  de  1741  ,  celle  de 
1741  à  celle  de  172.9.  Dans  toutes  nos 
Editions  ,  le  titre  porte  :  Editio  noviffima 
dilïgenter  rccognita  &  emendata  ab  uno 
cjujdem  Socictatis  Jefu  Sacerdote  Théo-- 
logo.  Ainfi  c'eft  fans  raifon  que  l'on  rap- 
porte ces  termes  à  notre  nouvelle  Edi- 
tion, à  laquelle  aucun  Pere  de  votre  So- 
ciété n'a  travaillé.  Nous  fommes  avec 
beaucoup  de  confidération , 

Mon  Révérend  Pere, 

Vos  trés-humbles  &  très- 
obéiiïans  Serviteurs  le* 
Frères  De  TOURNES. 

^  Lyo»  ce  19  Septemlre  17 $9» 

Ces  Libraires  auroient  dû  parler  plus 
clairement  ;  mais  ils  fe  faifoient  fans 
doute  quelque  peinç  d  avouer  la  petite 


fuperclierîe  dont  ils  s'étoîent  fervls  povtt 
donner  un  air  de  nouveauté  à  ce  refîe 
d'édition  de  Cologne.    On  dit  qu'ils 
écrivirent  à  M.  le  Premier  Préfident 
du  Parlement  de  Touloufe  ,  d'une  ma- 
nière tout  à-fait  contraire  ,  chofe  que 
TOUS  ne  nous  perfuaderons  jamais.  II 
feroît  bien  furprenant  ,  en  effet  ,  que 
ces  Libraires  fe  fuffent  oubliés  au  point 
d'avoir  avancé  ,  par  écrit  ,  un  fait  fur 
lequel  le  feul  ouvrage  pou  voit  leurdon^ 
ner  un  démenti  formel.  S'ils  ont  été  ca- 
pables de  cette  mauvaife  foi ,  ce  ne  fera 
pas  nous  qui  les  confondrons  :  une  Lettre 
de  leur  propre  main  va  fe  charger  de  ce 
foin ,  tant  pis  pour  eux  s'ils  en  rougiflTent , 
tant  pis  encore  plus  s'ils  n'en  rougiflTent 
pas.  M.  l'Abbé  de  Saint  Etienne,  Vim 
des  Vifiteurs  des  Carmélites  de  France, 
connu  par  fa  rare  piété  ,  avoit  fait  venir 
de  Genève  un  Bufembaum  commenté  par 
Lacroix  ;  la  différence  qu'il  apperçûten* 
tre  les  premières  pages  du  premier  vo* 
lirme  ,  &  le  papier  &  les  carafleres  du 
fécond  ,  lui  fit  croire  que  les  Libraires 
s'étoient  trompés  ,  &c  lui  avoient  envoyé 
le  fécond  volume  de  l'ancienne  édition. 
Il  écrivit  aux  frères  de  Tournes  ,  pour 
ks  engager  à  réparer  cette  méprife.  Ils 
lui  répondirent  avec  plus  de  fincérité 
qu'aux  défaites  ;  on  en  jugera  par  leur 
Lettre. 


Lettre  de  Meffietirs  de  Tournes  à  Mon* 
Jîeur  l'Abbé  de  Saint  Etienne ,  Fiji^ 
leur  des  Carmélites. 

Monsieur, 

Pour  répondre  à  la  Lettre  dont  vous 
nousavez  honoré,  nous  vous  dirons  qu'il 
n'y  a  pas  eu  de  méprife  dans  l'envol  qui 
vous  a  été  fait  d'un  exemplaire  du  TAeo- 
/(pg^/^  de  Lacroix. -La  différence  que  vous 
avez  apperçue  dans  Timpreffion  du  pre- 
mier volume ,  vient  d'une  adduion  que 
nous  avons  faite  de  peu  de  conféqaence  ; 
car  ce  n'eft  pas  nous  qui  avons  fait  l'édi- 
tion. Nous  Tavons  tirée  il  y  a  long-tems 
de  Cologne. 

Nous  avons  l'honneur  d'être  avec  ref- 
pea, 

Monsieur, 

Vos  trés-humbles  &  três-^ 
obéiffans  ferviteurs  ^ 

Signés  ,  les  frères  de  Tournes* 
A  tyon  ,  ce  19  Mai  1749^ 

Il  eft  donc  confiant  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  d'édition  faite  à  Lyon  ;  il  eft  confiant 


io5 

kuHîqueles  frères. de  Tournes  ont  mîsuri 
îiouveau  frontifpice  dès  l'an  1729.  Les 
Jéfuites  n'ont  donc  pas  pu  préfider  à  une 
Edition  qui  n'a  jamais  été  faire.  Nous 
ignorons  combien  de  fois  les  frères  de 
Tournes  ont  répété  leur  ftratagême  typo- 
graphique. On  dit  qu'il  y  a  tu  un  fron- 
tifpice nouveau  en  1741  ,  &  un  autre 
en  1757.  Cela  eft  poffibie  ;  mais  que 
peut  on  en  conclure  ^  fi  ce  n'eft  que  les 
frères  de  Tournes  n'ont  que  leur  propre 
înduftrie  pour  complice  5  fuppolé  que 
les  ennemis  des  Jéfuites  n'aient  pas  eu 
part  au  frontifpice  de  1757* 

Nous  nous  fommes  engagés  trop  avant 
dans  la  difcuffion  de  ce  point  critique, 
pour  refter  en  fi  beau  chemin.  Le  Lec- 
teur attend  de  nous  des  Anecdotes  fur  la 
manière  dont  l'orage  fe  forma  à  Touloufe, 
les  voici.  Un  Eccléfiaftique  que  nous 
n'aurions  pas  craint  de  qualifier  de  grand 
Janfénifle  avant  la  Loi  du  filence ,  Se 
que  nous  ne  nommerons  pas,  parrefpeâ 
pour  cette  I-oi ,  dénonça  à  Mefiieurs  les 
Gens  du  Roi  du  Parlement  de  Touloufe  , 
Bufembaum  commenté  par  Lacroix.  Il 
ri'étoit  pas  queltion  alors  d'une  Edition 
de  1757'  L'exeroplaire  qu'il  remit  étoit 
de  1719*  Le  Vengc:ur  public  connoiflToit 
le  dénonciateur  ,  &  le  motif  du  zèle  qui 
l'affedoit,  Monfîeur  le  Procureur-Général 
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ne  croyant  pas  qu'un  Teul  exemplaire  ^ 
qui  avoit  vingt  huit  ans  de  date  ,  méri- 
tât fbn  animadvetfion  ,  répondit  à  ce 
Zëlareur  que  le  Miniftere  public  ne  pou- 
voit  être  intéreffé  qu'autant  qu'un  certain 
nombre  d'exemplaires  ie  trouveroient 
expolçs  en  vente  chez  un  Libraire.  On  ea 
fit  venir  un  feul  &  unique  de  Genève  , 
fans  doute  parce  que  les  fonds  deftinés  à 
ces  fortes  de  bonnes  œuvres  ne  font  pas 
auffi  abondans  en  Languedoc  qu'ailleurs. 
Mais  on  ramafTa  tous  ceux  qu'on  put 
dans  les  Bibliorhëques  ;  on  en  compofa 
une  pacotille  de  quinze  ou  leize  exem- 
plaires de  différentes  dates.  Le  plus 
grand  nombre  étoit  de  celle  de  172.9, 
&  on  les  expofa  en  vente.  [I  fallut  donc 
que  Meffieurs  les  Gens  du  Roi  requiiïent 
la  condamnation  de  Bufembaum.  Tout 
les  y  en^ageoit ,  jufqu'au  nom  de  ce  Je- 
fuite,  qui  (onne  de  lui-même  le  tocfin  , 
qui  en  effet  ne  feroit  effiayé  du  nom 
d'Herman  Bufembaum  ,  il  peut  mieuîC 
que  Stentor , 

\£rt  cicre  virosMartemqueaccendere  cantu» 
Cet  Auteur  fut  donc  condamné  par 
un  Tribunal  ,  fous  les  yeux  duquel  on 
l'avoit  imprimé  cinquante-neuf  ans  au- 
paravant ,  avec  permiffion  du  Magiflrar  , 
&  fur  les  Conclufions  du  Procureur  du 

Rgi.  A  U  vérité  ,  ,c'eft  le  Buiemb4uiii 
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portatif  qui  fut  imprimé  en  1700  à  Tou- 
loufe  ,  &  c'eft  Y  in-folio  que  Ton  y  a 
fâit  brûler  en  1757.  On  fut  fans  doute 
effrayé  de  voir  qu'un  fi  petit  Livret  s'é- 
toit  métamorphofé  en  deux  gros  volumes. 
Ce  n'eft  pas  la  première  fois  que  des  i/2- 
foiio  ont  effrayé.  Il  n'y  a  pourtanr  pas  un 
mot  de  plus  dans  le  Bufembaum  de 
1719  ,  que  dans  l'édition  de  I700',  faite 
à  Touloufe.  Le  Père  Lacroix  n  'a  pas  même 
commenté  le  texte  répréhenfible.  Mais 
ce  Livre  a  une  tache  originelle  que  toutes 
les  eaux  du  Jourdain  n'auroient  pu  laver. 
On  ne  peut  pas  l'ouvrir  fans  y  voir  la 
condamnation  de  Baïus  ,  de  Janfénius  Se 
de  Quelnel.Quel  creve-cœur  pour  cer- 
taines gens  !  La  flamme  pouvoit  feule 
venger  cet  outrage.  Ne  cherchons  pas 
ailleurs  le  motif  du  zèle  Dénonciateur  : 
difons  feulement  que  fi  Meffieurs  les 
Gens  *&\x  Roi  l'avoient  preflTenti  ,  ils  s'en 
feroient  défiés  ,  &  nous  n'aurions  pas 
été  dans  la  néceffiié  de  traiter  fi  au  long 
cette  matière. 

Pour  la  terminer  d'une  manière  à  ne 
rîen  laifîer  à  defirer  au  Lefteur ,  nous  ne 
craindrons  pas  de  dire  que  l'on  a  fait  une 
fùrprife  énorme  au  public  en  exagérant' 
le  tort  de  Bufembaum.  Ce  Jéfuite  Aile-' 
mand  avance  une  maxime  très-dange- 
reufe.  Elle  intéreffe  la  sûreté  de  la  per- 
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fonne  facréedes  Rois ,  &  l'Oavrnge  mé- 
rite, à  cet  égard  ,  toute  l'animadvernori 
des  Magiftrats,  Mais  l'Auteur  n'a  pas  dii 
être  compris  dans  la  claffe  abominable 
des  régicides  :  il  n*a  traité  que  la  quef- 
tion  de  la  défenfe  de  foi- même  contre 
rinjufte  aggreffeur.  Il  Ta  pou/Fée  fi  loin, 
que  nous  nous  rendrions  criminels  fi  nous 
ofions  Texcufer.  Auflî  ce  que  nous  allons 
dire  n'eft  qu'en  faveur  des  Jéfuites  Fran- 
çois &  vivans ,  déchirés  par  des  libelles 
poui-  les  torts  d'un  Jéfuite  Liégeois  mort 
depuis  cent  ans.  Un  argument  de  parité 
fera  fentir  toute  l'injurtice  de  ce  procédé. 

Argument  contre  Us  Jéfuites. 

Herman  Bufembaum  a  décidé  (^ay 
qu'un  particulier  pour  la  défenfe  de  fa 
vie  ou  la  confervation  de  fes  membres  , 
peut  tuer  l'injufte  aggreflfeur  ,  s'il  en  elt 
befoin;  que  le  Fils  ,  le  Religieux  &  le 


{a)  Addefenfionem  vit«  &  integriratis  Mem- 
brorum  licet  etiamfîlio  ,  Religiofo  ,  &z  fubdito 
fe  tueri  ,  fi  opus  fit  ,  cum  occifione  contra  ip* 
fum  Parentem  ,  Abbatem  ,  Principem  :  nifi 
forte  propter  mortem  hujus  fecutur^  efient  ni- 
mis  magna  incommoda  ut  beila  ,  Sec.  Sylv. 
Bon.  p.  8.  medul.  theol.  mor.  lib.  3.  tra6l.  4. 
cap.i.dub.  3.  pag.  2^5.  Edit.  z/i-/o/ia.  Colonial 
1729. 
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Sujefpeuvent  porter  jufques-là  leurs  de- 
fenfes  contre  le  Pere  l'Abbé  &  le  Prin- 
ce. Il  met  feulement  une  reftriftion  à 
l'égard  du  dernier  :  à  moins ,  dit-il ,  que 
la  mort  du  Prince  n'entraînât  après  foi 
de  trop  grands  dommages  ,  comme  de^^ 
guerres,  &c.  Il  s'appuye  fur  Sylveftre  &C 
Bonacina.  Azor  &Tirin  ,  Auteurs  Jéfui- 
îes,  font  de  même  fentiment.. 

Argument  de  parité. 

Un  grand  nombre  de  Dominicains  jj. 
ayant  Saint  Antonin  à  leur  tête  ,  ont  en» 
feigné  la  maxime  de  la  défenfe  de  foi- 
même  contre  tout  injufte  aggreffeur  , 
fans  excepter  les  Princes.  Or  cette  doc- 
trine eft  contraire  à  la  sûreté  de  la  vie 
des  Rois  &  des  Citoyens  ,  donc  TOrdre 
entier  de  Saint  Dominique  enfei^ne  une 
doftrine  contraire  à  la  vie  des  Rois  & 
des  Citoyens. 

Preuve  de  la  majeure. 

Dans  la  trifte  extrémité  où  les  adver- 
faires  de  la  Société  ont  réduit  les  Jéfui- 
les  ,  perfonne  n'auroit  droit  de  trouver 
mauvais  que  nous  entaflions  les  cira- 
rions  pour  prouver  cette  majeure  ;  mais 
ce  qu'une  défenfe  légitime  nous  permet, 
une  prudence  réfléchie  nous  l'interdit» 
Novis  n«  rapporterons  donc  que  troi^ 


textes  :  nous  y  ajouterons  feufement  les 
noms  de  plufieurs  Auteurs  Dominicains 
dont  on  pourra  confulter  les  Ecrits  ,  ft 
notre  difcrétion  rendoit  notre  fidélité 
fufpefte.  Tels  font  Sylveftrede  Prieras  5. 
Jean  Martinés  de  Prado,  DominiqueSo* 
to  ,  Pierre  de  Ledefna  , Dominique  Ban- 
nez,  Vincent  Candide,  Gonrard  Kœl* 
lin  ,  François  de  la  Viftoire  ^  Barthélé- 
my î^umus  ,  Michel  Zenardus  ,  Jean  de 
la  Cruz,  Jean  de  Saint  Thomas  ,  Marc 
Sérry  ,  Samuel  de  Labblitz  &  Daniel 
Concina.  Dix  fept  Auteurs  Dominicains 
valent  bien  fans  doute  trois  Jéfuites.  Ce- 
pendant fi  ce  n'ëtoit  pas  affez  ,  on  n'a- 
qu'à  le  dire  ;  avec  un  peu  de  peine  ,  nous 
en  produirons  dix-fept  fois  fept  fois  au- 
tant ,  mais  il  en  coûteroit  plus  à  notr& 
cœur  qu'à  notre  efprit.  Notre  inrentiori' 
n'eft  point  de  trouver  des  torts  à  nos 
frères,  C  eft  par  le  même  motif  de  dif- 
crétion que  nous  nous  bornons  à  citer  un 
texte. 

Saint  Antonin  ,  qui ,  après  avoir  pafTé 
par  toutes  les  dignités  de  fon  Ordre,  fut 
élevé  à  celle  d'Archevêque  de  Florence 
fa  Patrie  ,  a  examiné  la  queftion  de  la  dé* 
fenfe  de  foi-même.  Il  décide  {a)  que  dans^ 

[a]  Licitum        cuilibet  fe  defendere  modo  ' 
praediilo  comra  q^uofçumq^ue  iniullè  invadeiv-;' 
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ni 

le  cas  de  la  violence  ,  on  peut  en  ufer 
contre  quiconque  ,  &  tuer  fon  Jugé  ou 
fon  Supérieur.  Il  dit,  que  le  fils  peut  tuer 
fon  pere  ,  quand  même  il  ne  feroit  que 
mineur  ;  que  le  Moine  peut  tuer  fon 
Abbé  ou  tout  autre  conftitué  en  dignité. 
Ce  Saint  dit  auffi  ,  qu'il  eft  licite  au  Do- 
meftique  de  tuer  fon  Maître  ,  ou  au  Sujet 
fon  Souverain  ^  au  Difciple  fon  Précep- 
teur,  à  la  Femme  fon  Mari. 

Jean  Maninez  de  Prado  prétend  ) 
que,  dans  le  cas  d'une  injufte  attaque  9 
un  Particulier  peut  tuer  une  perfonne  pu- 
blique quoiqu'elle  foit  fort  utile  à  l'Etat; 


tes  ,  undè  &  contra  fuperiorem  fuum  quandô 

fcilicet  conftat  quod  injuHè  invadit   Item 

contra  judicem  aut  poteflatem  injuftè  inva- 
dentem  ut  occidat  Item  contra  patrem  cre- 
do filio  licitum  fe  defendere  etiam  degenti  in 
patris  poteflate  &  multo  magis  emancipato..,. 
Item  contra  abbatem  &  alios  prxlatos  licitum 

eft  Monacho  Item  contra  Dominum  licec 

fervo   Idem  dicendum  efl:  de  vafTallo  con- 
tra Dominum  ,  de  difcipulo  contra  Magiftrum. 
de  uxore  contra  maritum.  Tom.  3.  cap.  3.  tic» 
4.  p.  224  &;  225  ,  de  Bello  particulari. 

(a)  Si  aggrelTus  fit  perfona  privata  Se  ag- 
greflbr  perfona  publica  multumutilis  rei  publi- 
cae  ;  poteft  aggreffus  licite  illum  occidere  fi  pu- 
tet  aggrefTus  fe  effe  in  peccato  morrali.  Martin» 
de  Prado  Theolog.  Mor.  tom.  2.  cap,  20.  de  ho*^ 
iûicidio,p.  jp8.  Edit,  Cojnpluti  16^6.     '  ^ 
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a  celui  qui  eft  affailli  croit  être  en  péché 
mortel.  Remarquons  que  la  condition  à 
laquelle  ce  Dominicain  attache  la  per-f 
miffiondetuer  l'aggreffeur  eft  uneabfuf 
dite  ou  une  ignorance  :  &  que  fait  l'état  de 
péché  mortel  à  un  homme  qui  facrifieroit 
fa  vie  plutôt  que  de  l'enlever  à  fon  enne* 
mi  ?  Ne  feroit-il  pas  dès-lors  martyr  de 
la  charité  ?  Martinez  ajoute  ,  que  Toa 
peut  tuer  un  Juge  qui  machineroit  la 
mort  d'un  Particulier.  Que  ce  Particulier-^ 
pourroit  pareillement  prévenir  celui  qui 
voudroit  le  faire  tuer  par  un  Domefti* 
que  aflaffin» 

Daniel  Concina  ,  qui  a  fait  du  bruit 
par  fes  Ecrits,  &  fur-tout  par  neuf  Let- 
tres contre  la  morale  relâchée  ,  adrefïées 
au  P.  Noceti ,  n'eft  pas  fort  rigorifle  dans 
fa  décifion  fur  la  défenfe  de  foi-méme. 
Voici  comme  ce  Jacobin  penfe  &  s'ex- 
prime :  {a)  »Soto  5  dit-il,  ajoute  que  fi 


)a)  Dominicus  Soro  lib.  8-  quefl.  i.  arc.  8. 
addit  quod  liisqui  adoricur  fit  rer^pi inceps  vel 
alia  perfona  valde  utilis  reipublicae  ,  tune  fu- 
beunda  fît  mors  perfonse  invafae ,  omittenda- 
que  defenfîo.  Haec  Soti  fententia  mihi  fané  non 
arridet ,  nec  probatur  ,  hominis  quippe  inno- 
centis  vita  fuapcè  naturâ  melior  eft  vitâ  ho- 
minis fontis,  tametfî  principis  ;  porro  quifque 
crdine  tum  naturae  tum  charitatis  ,  magis  di- 
ligu  propriam  quam  alcerius  vitam,  Siinul  haec 


-5,  Taggrefleiireft  un  Roî ,  un  Prince  ,  otÉ 
y,  une  perfonne  extiêmement  utile  à  la 
République,  eelui  qui  en  eft  attaqué 
doit  fe  laider  tuer.  Cette  décifion  n'eft 
5,  point  de  mon  goût  :  elle  eft  encore 
^>  moins  fondée  fur  des  principes;  car  la 
vie  d'une  perfonne  innocente  eft  plus 
précieufe  à  conferver  que  celle  d'un 
5,  coupable ,  fût-il  Prince.    Le  Domini- 
9y  cain  ajoute,  que    dans  l'ordre  de  la  na- 
y,  ture  &  de  la  charité ,  chacun  aime  plus 
^,  fa  vie  que  celle  d'autrui  ;  &  que  fi  l'on" 
>5  joint  ces  deux  véi/ités  de  fentiment  ,  il 
99  en  réfultera  auffi-tôt  le  droit  de  fe  dé^ 


duo  jungantur  ;  innocentia  qua^  femper  magu" 
prodefl:  reipublicse  quam  iniquitas,  ôc  natura- 
lis  inclinatio  qu^  cuique  infiftat  defendendr 
propriam  vitam,  &  continué  apparebir  evidens 
ratio  quse  concedit  jus  defendendae  vitse  ad- 
verfus  quemcumque  invaforem  five  princi- 
pem  ,  flve  regem  ,  qui  utilis  reipublicse  mi- 
nime efl ,  cum  fubdicorum  vitae  infîdias  ilruit 
fed  potius  comparatur  lupo  devoranti  gregem, 
Juxtà  illud  Ezechiel.  22.  principes  ejus  in  me- 
dio  illius  quafi  lupi  rapientes  praedam  ad  ef-' 
fundendum  fanguinem  ;  exquo  infert  D,  Tho- 
mas 2..  2.  qiieft.  69,  art.  4.  Sicut  licet  refîfle- 
re  latronibus  ,  ita  licet  refiflere  in  rali  cafii 
snalis  principibus  ,  nifi  forte  propter  fcanda- 
lum  vitandum  ,  cum  exhoc  aliqua  gravis  du- 
bitatio  timeretur.  Daniel  Concina.  tom.  4  ,  . 
lib.  7  ,  in  Decal,  dilT.  unicâ  de  hon^içidio  cap^ 
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5>  fendre  ,  contre  quelque  aggreffeur  que 
5,  cefoit,  fût  il  Prince  ou  Roi,  qui  n'eft 
„  nullement  utile  à  la  République,  puif- 
qu'il  tend  des  pièges  à  la  vie  de  Tes 
Sujets  ;  qu 'su  contraire  il  eft  femblable 
^,  au  loup  ,  dévorant  félon  ce  qui  eft  écrit 
au  chapitre  iid'Ezéchiel  :  Ces  Princes 
5,  font  au  milieu  de  ce  Peuple  comme 
^,  les  loups  qui  cijlev'ent  leur  proie  ,  &C 
5,  prêts  à  faire  couler  le  fang,  Concina 
cite  S.  Thomas,  qui  dit,  que  de  même 
qu'il  eft  permis  de  réfifter  à  des  voleurs 
de  même  on  peut  en  femblable  cas  ré- 
fifter à  de  mauvais  Princes,  à  moins 
qu'on  ne  foit  arrêté  par  la  crainte  de 
caufer  du  fcandale  ,  lorfqu'il  y  auroit  à 
appréhender  un  grand  trouble.  Il  eft  bon 
d'obferver  que  ce  Religieux  eft  le  Héros 
de  l'Auteur  des  Erros  impios  ,  contre  les 
Jéfuires,  attribué  au  Roi  de  Portugal  5^ 
ou  du  moins  imprimé  dans  fa  Capitale». 
On  y  fait  l'éloge  de  Concina  comme 
d'un  Dofteur  rigorifte  qui  a  combattu  & 
refuté  la  morale  relâchée  des  Jéfuites» 
Orcecenfeur  févcre  a  enfeigné  ,  comme 
on  vient  de  le  voir,  une  maxime  biea 
plus  monftrueuf?  qu^  celle  qu'on  repro-, 
che  à  Bufembaum  ,  d'où  il  faut  conclure  , 
ou  que  le  Roi  de  Portugal  ne  met  pas  la 
propofition  du  Jéfuite  au  rang  de  celles 
qui  menacent  la  viedçs  Princes  5  ou  que 


lié 

VA^teut  des  £rros  impïos  élevé  d'aune 
irfain  ce  qu'il  abbat  de  l'autre.  Difons 
lutôt  qu'il  n'a  été  que  l'écho  des  bruits 
e  certains  François ,  &  qu'il  y  a  trop  loin 
de  Paris  à  Lisbonne  pour  que  ces  bruits 
n'aient  pas  été  dénaturés  en  chemin. 

Preuve  de  la  mineure. 

Nous  pourrions  nous  difpenfer  de 
prouver  cette  mineure.  Il  eft  hors  de  dou- 
te que  de  pareilles  décifions  peuvent  dé- 
terminer les  hommes  aux  plus  grands 
forfaits.  Pourquoi  traiter  des  queftions 
de  cette  nature  dont  les  cas  font  d'ailleurs 
tout- à -fait  métaphyfiques  ?  Les  faifeurs 
de  femmes  de  péchés,  &  de  traités  de 
morale ,  ne  devroient-ils pas  fentir  qu'e  de 
mille  perfonnes  qui  fe  laifferoient  tuer 
par  un  injufte  aggreffeur  quelconque  , 
parce  qu'elles  ignoreroient  le  droit  que 
chacun  a  à  fa  propre  défenfe,  il  n'y  en 
auroif  pas  une  feule  qui  commit  par-là 
un  péché  véniel  ,  tandis  qu'il  pourroit 
s'en  trouver  ,  qui  ,  en  donnant  trop 
d'extenfionà  ce  droit,  feroient capables 
de  commettre  les  plus  horribles  attentats  ? 
Il  eft  donc  vrai  que  cette  maxime  eft  con- 
traire à  la  sûreté  du  Souverain  &  du  Ci- 
toyen ,  &  on  ne  peut  excufer  ces  Auteurs 
l^u'en  difani  que  leurs  Ouvrages  étoient 


faîts  pour  fervîr  de  règle  aux  Confefleufj,' 
&  non  de  confei!  aux  ;  icheurs.  C'eft  un 
grand  mal  qu'ils  aient  été  imprimés  ; 
mais  c'en  eft  un  encore  plus  grand  qu'ils 
aient  été  divulgués.  Toute  perfonne  fen- 
fée  conviendra  de  la  vérité  de  ces  deux 
propofitions. 

Quoiqu'il  en  foit ,  voilà  un  grand  Saint 
de  l'Ordre  de  Taint  Dominique  qui  ne  met 
aucune  reflriftion  à  la  propofirion  de  Bu- 
fembaum.  Voilà  un  ancien  Maître  de 
cette  Ecole  qui  la  pouffe  de  beaucoup  plus 
loin,  &  s'il  ne  nomme  pas  les  Rois  ,  il 
les  comprend  d'une  manière  affez  expli- 
cite dans  le  nom  de  Supérieur.  On  diroit 
même  qu'il  avoit  perdu  quelque  grand 
procès  lorfqu'il  décidoit  ce  ca«  de  conf- 
cîence,  tant  il  en  veut  aux  Juges.  Voilà 
enfin  un  Dofteur  moderne  de  la  morale 
févere  qui  fe  moque  de  la  reftriftion  de 
Bufembaum.  Conclurous-  nous  de  tout 
cela  que  l'Ordre  entier  de  Saint  Domini- 
que eft  imbu  d'une  Doftrine  meurtrière 
&  contraire  à  la  fureté  de  la  vie  du  Sou- 
verain &  du  Citoyen  ?  A  Dieu  ne  plaife 
que  nous  faflions  ce  tort  à  ce  Corps  ref- 
peftable  :  la  conféquence  feroit  injufle  &C 
abfurde  ,  donc  celle  que  Ton  tire  des 
décifions  ifolées  des  trois  Jéfuites ,  eft  pa- 
reillement injufte  &.  abfurde. 
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Argument  de  parité  contre  Us  Docteurs. 

Quatorze  Doéleurs  en  Théologie  de 
<3ifFérentes  Univerfités,,  dont  deux  de 
celle  de  Paris ,  ont  décidé  qu'il  étoit  licite 
de  tuer  tout  injufte  aggreffeur.  Or,  cette 
iPiaxime  eft  contraire  à  la  fûreté  de  la  vie 
du  Souverain  &  du  Citoyen,  donc  tou- 
îes  les  Univerfités  enfeignent  des  maxi- 
mes contraires  â  la  fûreté  de  la  vie  du 
Souverain  &  du  Citoyen* 

Preuve  de  la  Majeure. 

Notre  procédé  dans  la  preuve  de  cette 
iiiajeure,  fera  le  même  qu'à  l'égard  de 
celle  qui  iniéreffoit  les  Révérends  Pères 
Dominicains.  Nous  n'en  voulons  pas  plus 
à  Meffieurs  les  Docteurs  qu'aux  Frères 
Prêcheurs.  La  réputation  &  la  tranquil- 
lité des  uns  &  des  autr.es  nous  font  éga- 
lement chères.  Voici  donc  le  nom  des 
Doéleurs.  Jacques  Almain  ^  Jean  Wig- 
hers  ,  tous  deux  de  l'Univerfité  de  Paris. 
-Jean -Gilles  Teullench^  Paul  Palacios 
de.Salazar,  Jacques  Baïus ,  Pierre  de  Na- 
varre ,  Jean  Chapeauville  ,  Nicolas  de 
Rebbe,  Antoine  Fernandez,  Martin Bo- 
nacina  ,  Jacques  Marchand  ,  Martin 
Steyaert^  Philippe  de  la  Volpiliere.  Quant 


aux  autorités  de  ces  graves  Maîtres ,  nous 
n'en  rapporterons  que  deux  par  difcré- 
tion. 

Jacques  Almain ,  dans  (es petits  ouvra- 
ges (Tor  ^  fe  fait  la  queftion,  fi  un  parti- 
culier, {à)  injuftement  condamné  par'ile 
Prince  ,  peut  fe  révolter  contre  lui.  II  fe 
décide  pour  l'affirmative  ;  il  prétend  mê-« 
me  que  ce  particulier  peut  tuer  le  Souve- 
rain ,  parce  qu'il  eft  permis  de  repoufTer 
la  violence  par  la  violence  lorfque  l'on 
tft  injuftement  affailli.  Ce  Dofteur  s'ap- 
puie (ur  un  paflage  de  l'Eccléfiaftique. 

Jean  Wiggers,  un  peu  plus  circonf- 
peft  que  fon  confrère,  fe  contente  de 
dire  {h^  que  plufieurs  Dofteurs  ,  parmi 


[d]  Licec  damnato  injuflè  ifto  modo  impe- 
tere  principem  &  rebeUare  fl  poflit  ita  qiiod 
poffet  vincere  vi  fua  patet.  Unicuique  vim  vi 
repeUere  licet ,  6c  hoc  quando  infertur  vis  in- 
juftè  ;  fed  in  illo  cafu  infertur  vis  iniuftè  ,  ergô 
in  iUo  cafu  licet  vim  vi  repeUere  &  occidere 
cummoderamine  inculpatse  tutelse.  Aurea  cla- 
riflimi  &  accutiff.  Doèl:.  Theol.  M.  Jacobi  Al- 
main Senon.  opufc.  de  fupremâ  poteftate  laicâ. 
fol.  38.  col.  Parifiis.  Chevallon  1518. 

\h'\  Addunt  hîc  nonnuUi  quando  învafiis 
eft  perfona  privata  &  parum  Reip.  utilis,  in- 
vadens  autem  eft  publica  ék:  fupremus  aliquis 
princeps ,  ex  cujus  morte  periclitarentur  ilatus 
6c  quies  Reip.  quod  tum  fakem  ex  charitatc 
teneatur   invafus  potiùs  mortem  fufciuerc  , 
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leCqneh  îl  comprend  le  Jéfûîte  Tofet^ 
prétendent  qu'on  devoit  au  moins  par 
charité  fe  laiffer  tuer  lorfque  Tinjude  ag- 
greffeur  eft  une  perfonne  publique  fort 
wtile  à  l'Etat,  &  que  celui  qui  eft  atta- 


cîir  que  quelques  autres  Dofteurs  ,  à  la 
têtedefquels  iJ  met  Emanuel  Rodriguez, 
prétendent  le  contraire ,  fous  prétexté  que 
le  bien  commun  ne  doit  être  préféré  à 
Tavantage  du  particulier,  qu'autant  que 
çjs  bien  dérive  de  la  nature  de  la  chofe  , 
&  non  de  la  malice  de  l'homme. 

La  mineure  ayant  déjà  été  prouvée,  il 
re  refte  qu'à  conclure.  Nous  en  laiffons  le 
foin  au  Ledeur ,  pour  rejoindre  plus  vite 
les  gens  de  Loi* 


quàm  ejufmodi  invaforem  iniquum  occidere  r: 
quia  boiium  publicum  eft  pr^eferendum  priva- 
to.  Ira  Julius  clarus  L.  5.  §.  homic.  Soro  fu- 
pra  ,  6c  Tolet.  Lib.  5.  Quamvis  in  oppofitum 
iiifleétuntur  Emanuel  Rodriguez  cap.  11$. 
Summaî  ,  &  quidam  alii  :  quia  dicunt  bonum 
commune  effe  prasferendum  privato  ,  quando 
ita  fert  ex  naturâ  rei ,  non  quando  id  prove- 
nit  ex  ipfius  malitiâ  Joan.  Wiggers.  Comment, 
jure  6c  juft.  Tra6t.  2.  Dub.  4.  Edit  40.  i68p.. 


ft  peu  utile  ;  mais  en  même-tems  il 
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^jirgument  de  parité  contre  les  Jurlfcon^*: 
fuites^ 

Douze  Jurifconfultes  des  plus  célèbres 
ont  décidé  qu'il  étoir  permis  du  tuer  l'in-' 
jufte  aggrefleur.  Donc  la  maffe  entière 
des  Jurifconfultes  enfeigne  des  opinions^ 
meurtrières. 

Preuve  de  la  Majeure. 

Paul  de  Caftro ,  Louis  Carreri ,  Phr- 
lippe  Décius ,  Hyppolite  de  Marfillis  , 
Jacques  Menochius  ,  Profper  Farinacius,. 
Pierre  de  Plage ,  Antoine  Gomez  ,  Julius 
Clarus ,  Paul  Voet ,  Marta ,  &  Henri  Zoe- 
zius ,  font  ces  Dofteurs.  Nous  n'en  citer 
rons  que  trois  des  plus  fameux. 

Paul  de  Caftro  ,  l'un  des  plus  célèbres' 
Jurifconfultes  du  quinzième  fîecle  ,  Pro- 
fefTeur  pendant  plus  de  cinquante  ans, 
à  Florence,  à  Boulogne,  à  Sienne,  &  à. 
Padoue;  étoit  tellement  eftimé  qu'on  di- 
foitdelui  9  Jî Bartholus  non  effet\e^èf 
Paulus.  Ce  Jurifconfulte  Napolitain  ne 
fe  contente  pas  de  permettre  qu'on  tue 
î'injufte  aggrefTeur ,  il  pouffe  la  chofe- 
plus  loin  &  en  fait  un  cas  de  confcien- 
ce.  Celui,  dit-il,  C^)  qui  ,  pouvant  fë 


(a)  Si  cum  poITet  fe  defendere  ,  nullâ  juftâ: 
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défendre  laifferoit  tuer  fans  Bonne  rai* 
fon,  feroit  damné  comme  s'il  s'étoit  tué 
lui-même. 

De  Plaça  de  Mofaça  ,  (^)  dit  que  le 
droit  de  défendre  fa  vie  en  tuant  celui  qui 
veut  nous  l'enlever,  eft  tellement  recon- 
nu par  tous  les  Sçavans  en  droit  civil  Se 
canon  ,  qu'il  eft  permis  dans  ce  cas  de 
tuer  le  Pape  &  l'Empereur ,  ainfi  que  l'af- 
fure  Campegius  dans  fes  décifions  des 
faints  Conciles ,  &  Louis  Carrery  dans 
fa  pratique  criminelle. 

Profper  Farinacrus  ,  dont  l'habileté  & 
la  févérité  lui  méritèrent  la  charge  de  Pro- 
cureur-Fifcal  de  Rome  ,  dit  qu'il  eft  loifi- 
ble  (c)  de  tuer  le  Prince  &  le  Pape  dans 
lanéceffité  d'une  jufte  défenfe.  CeJurif- 
confulte  s'appuie  fur  l'autorité  de  Mar* 
filli ,  de  Pierre  Calefath  ,  de  Carrery  & 
de  Decianus. 


caufâ  fubUflente ,  &  permitteret  fe  occidi ,  eiïec 
damnatus ,  fîcut  fi  feipfum  occideret ,  vel  prae- 
cipitaret  ;  ità  tenet  Praefatus  Joaiines  de  Ligna- 
iio.  P.  de  Caflro  Jus  gentium  tom.  i.  pag*  4. 
3Edit.  Lugd.  1548. 

{h)  Voyez  fon  Abrégé  des  Caufes  Criminel- 
les, Edition  de  Lyon  de  1560. 

(c)  Principem  ôc  Papam  pro  fui  neceflariâ 
defenfione  occidere  licitum  eft,  Prax.&  Theor. 
Crim.  Pars  40.  de  horaicid.  queft.  125.  n,  34.- 
Edit,  Lugd,  ]l6io. 
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ÎI  eft  tems  de  nous  réfumer.  Nous  le 
ferons,  en  difant: 

Voilà  dix-fept  Dominicains ,  dont  le 
premier  eft  un  Saint  ,  &  le  dernier  un 
Ecrivain  très  moderne.  Un  feul  de  ces 
Dofteurs  cloîtrés  a  admis  la  reftriftion  de 
Bufembaum,  Les  autres  ,  &  fur  tout 
Daniel  Concina,  qui  s'en  rit ,  ne  l'ont 
point  adoptée.  Or  y  ce  Concina  vi voit  en-; 
core  en  1756. 

Voilà  quatorze  Dofteurs  ,  dont  le  feul 
Trullench  a  mis  la  modification  de  Bu-* 
fembaum. 

Voilà  enfin  douze  Jurifconfultes  ^  par- 
mi lefquels  on  ne  trouve  que  Voet,  con- 
temporain de  Bufembaum  ,  mort  à  peu 
près  en  même  tenis  que  ce  Jéfuite,  & 
penfant  comme  lui.  Nota.  Ce  Voet  nous 
avertit  que  le  Cardinal  Tolet,  autre  Jé- 
fuite  ,  ne  croit  pas  qu'il  foit  permis  en  au- 
cun cas  de  tuer  ie  Pere  de  la  Patrie. 

Nous  fupprimerons  ici  tout  raifonne- 
ment.Le  petit  nombre  d'Auteurs  Jéfuites, 
auxquels  on  reproche  la  décifion  dange- 
reufe  fur  la  queflion  de  la  défenfe  de 
foi-même  contre  rinjufteaggrefleur,  parle 
en  faveur  du  Corps  entier.  Que  font  en 
effet  trois  Jéfuites  morts  5  fur  vingt-trois 
mille  vivans  ?  Dailleurs  on  ne  peut  re- 
garder &  traiter  la  Société  comme  ua 
affemblage  d'hommes  meurtriers  ,  qu'a*^ 

T4 
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près  que  Ton  aura  déclaré  tels  les  Révé- 
rends Pères  Dominicains ,  les  Dofteurs 
de  toutes  les  Univerfités  ,  &  les  Jurif- 
confultes  de  toutes  les  Nations. 

Mais  pourroit-on  condamner  les  uns 
&  les  autres  avec  juflice  ?  Et  combina 
feroit  déplorable  la  condition  des  Parti- 
culiers qui,  unis  par  des  liens  extérieurs  V 
deviendroient  refponfables  des  fautes  de 
leurs  Affociés ,  avec  lefquels  ils  n'auroient 
jamais  vécu  ,  dont  peut-être  ils  n'appren- 
droient  les  noms  qu'en  apprenant  leur 
tort  ?  Quel  eft  le  François  attaché  à  un 
Corps ,  qui  ne  dût  être  faifi  d'effroi  à  la 
vue  d'un  procédé  fi  injufte  ?  Une  légion 
entière  de  braves  Militaires  pourroit  donc 
être  taxée  de  lâcheté  ,  parce  que  quel- 
ques-uns de  fes  Officiers  auroient  quitté 
leur  rang,  jetté  leurs  armes  ,  &  fui  il  y  a 
quatre-vingt  ans  à  Ramillies.  Le  premier 
Tribunal  de  Juftice  du  Royaume  pourroit 
donc  être  accuféde  défeétion,  parce  que 
tous  fes  Membres  ne  le  fuivirent  pas  à 
Tours ,  &  que  ceux  qui  le  compofoient  il 
y  a  cent  ans  ,  eurent  des  torts  avec  leur 
Maître.  Le  Clergé  ,  ce  premier  Corps  de 
l'Etat ,  dont  le  Roi  a  éprouvé  &  reconnu 
tant  de  fois  la  fidélité  ,  pourroit  donc 
être  foupçonné  de  manquer  d'attache- 
ment &c  de  zèle  pour  la  perfonne  facrée 
de  Sa  Majefté ,  parce  qu'un  Afcbevêque 
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âe  Lyon  s'oppofa  de  toutes  Tes  forces  à 
h  reconnoiflance  des  droits  que  le  Chef 
de  TAugufte  Race  de  Bourbon  avoir  au 
Trône.  Les  particuliers  ,  même  innocens , 
peuvent  quelquefois  foufFrir  des  fautes 
du  Corps  entier  ;  mais  il  eft  inoui  ,  que 
Ton  ait  jamais  rendu  refponfable  le 
Corps  des  fautes  particulières.  Celte 
Jurrfprudence  feroit  auffi  barbare  que 
nouvelle.  Il  n'eft  donc  pas  à  craindre  que 
Ton  impute  aux  Révérends  Pères  Domi- 
nicains ,  aux  Dofteurs  &  aux  gens  de 
Loi  ,  les  fautes  commifes  par  les  gens 
qui  les  ont  précédés ,  &  il  faudra  efpérer 
qu'un  MéliuS'Confulu  vaudra  le  même 
traitement  aux  Jé(uites.  C'eft  pour  l'ob- 
tenir fur  tous  les  chefs  d'accufations  que 
nous  allons  comparer  les  Auteurs  de  la 
Société  qui  ont  écrit  en  faveur  du  Pape 
fur  le  temporel  des  Rois  ,  avec  ceux  des 
trois  Corps  qui  étoient  attachés  autrefois 
à  cette  opinion  uîtramontaine» 

Quoique  des  dix  Jéfuites  dont  les  Ou- 
vrages ontété  juftement  profcrits  comme 
€ontraires  aux  maximes  du  Royaume  &  à 
l'indépendance  de  nos  Rois,  il  n'y  ait  que 
le  Pere  Jouvency  de  François  ,  encore 
ecrivoit-il  à  Rome  ,  nous  ne  nous  fervi- 
rons  pas  de  ce  moyen  pour  les  excufer, 
nous  confentons  même  qu'on  leur  accor- 
de k  droit  de  naturalifation  ,  afin  d'à- 
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^oit  plus  de  vîftimes.  Nous  avons  tant  âè 
complices  de  ce  tort  à  dénoncer  ,  que 
nous  ne  craignons  pas  de  fuccomberdans 
les  paralelles  fur  lefquels  nous  fondons 
notre  excufe. 

Si  nous  n'écrivions  que  pour  les  per- 
fonnes  inftruites  ,  nous  ferions  difpen- 
fés  d'entrer  dans  des  détails  hiftoriques; 
mais  puifque  le  fort  des  Jéfuites  eû  de 
fe  juftifîer  d'un  délit  commun  à  tous  les 
Ordres  ,  qu'il  nous  foit  permis  de  n'en 
excepter  aucun  de  la  récrimination.  Nous 
commencerons  par  le  Clergé  de  France. 
Ce  Corps  a  été  ultramontain  à  cet  égard 
fans  ceffer  d'être  bon  François,  Il  fau- 
droit  ignorer  l'Hiftoire  pour  ne  pas  fça» 
voir ,  qu'avant  l'affembiée  de  1681,  Nof- 
feigneurs  les  Cardinaux  ^  Archevêques 
&  Evêques  ,  n'avoient  rien  ftatué  con*^ 
tre  cette  opinion  d'au-de-là  des  Monts* 
Le  Corps  de  la  Nobleffe  ,  toujours  uni 
de  fentiment  avec  le  Clergé  ,  ne  s'en 
fépara,  nilorfque  le  Pape  Boniface  VIM 
voulut  donner  atteinte  à  l'indépendance 
de  la  Couronne  de  Philippe-le-Bel  ,  ni 
Iqrfque  le  tiers-é(at  voulut  agiter  en 
1614  une  queftion  qui  ne  lui  apparte- 
noit  pas  de  mouvoir.  Jufques  là  donc 
ce  n  étoit  un  crime  à  perfonne  de  fou- 
tenir  une  opinion  que  tous  foutenoient  : 
OU  cette  opinion  étoit  le  crime  des  PrélatSr. 
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^  de  laNobleffe.  Louis  XIV  jugea  à  pro- 
pôs  de  faire  fixer  la  Doftrine  de  l'Eglife 
Gallicane.  Les  Prélats  aflemblés  par  Ces 
ordres  en  1682,  fe  conformèrent  à  fes 
volontés  avec  tant  d'empreflement  & 
d'unanimité ,  que  l'on  en  doit  conclure 
qu'ils  étoient  moins  attachés  à  cette  opi- 
nion par  intérêt ,  que  par  habitude.  Les 
Jéfuites  François  furent  les  premiers  à 
fe  conformer  à  leur  décifion.  Si  à  dater 
de  cette  époque  5  ils  n'ont  rien  écrit  ou 
enfeigné  de  formeiiement  contraire  aux 
quatre  articles  ,  on  n'a  rien  à  leur  re- 
procher* 

Argument  contre  la  Société  ,  tiré  de  fori 
attachement  aux  maximes  ultramon^* 
taines. 

Dix  Jéfuites  ont  compofé  des  ouvra- 
ges en  faveur  du  pouvoir  des  Papes  fur 
le  temporel  des  Rois,  &  de  ces  dix  Au- 
teurs, un  feul  étoit  François.  Or ,  cette 
opinion  eft  contraire  aux  maximes  du 
Royaume  ,  donc  quatre  mille  Jéfuites 
Nationaux  font  juftement  fufpeâés  d'ê- 
tre attachés  ,  &  d'enfeigner  des  maxi- 
mes contraires  à  celles  du  Royaume* 


Argument  de  parité  contre  tOrdrc  de 
Saint  Dominique. 

Saint  Raimond  de  Pegnafort  ,  Saint 
Thomas ,  &  Saint  Antonin  ont  écrit  en 
faveur  du  pouvoir  du  Pape  fur  le  tempo- 
rel des  Rois  ,  &  ils  étoient  Dominicains. 
Un  grand  nombre  de  Dofteurs  da  mâ- 
me  habit ,  ont  foutenu  la  même  opinion. 
Jean  Thomas  Rocaberti  a  compofé  trois 
volumes  in  folia  fur  la  Puiffance  du  Sou- 
verain Pontife.  Il  a  même  poufle  foti 
zèle  à  cet  égard  jufqu'à  recueillir  les  fen- 
timens  unanimes  d'une  infinité  de  Doc* 
teurs  Ulîtamontains  ,  &  il  en  a  compofé 
vingt  un  volumes  in-folio  qu'il  fit  impri- 
mer  à  fes  dépens.  Or ,  cette  maxime  eft 
contraire  à  celle  du  Royaume  ,  donc  tous 
les  Dominicains  de  France  font  jufte- 
ment  fufpedés &  d'enfeigner  des  maxî.*, 
mes  contraires  à  celles  du  Royaume, 
d  y  être  attachés. 

Preuve  de  la  Ma}curc^ 

Saint  Raymont  de  Pegnafort  ,  dit  {a^ 


[il]  Punitur  autem  haereticus ,  excommunî- 
catione  ,  depofuione ,  rerum  ablatione  ,  ^  mit- 


Sans  Ta  Somme ,  »  l'Hérétique  efl  pnnî 
»  par  rexcommunication  ,  le  dépouille- 

ment  de  Tes  Domaines  ,  la  pourfuite 
5,  à  main  armée  par  la  depofi- 

tion  ,  parce  que  foit  Clerc,  Laïque  , 

Pape  ou  Empereur  ,  de  même  que 
5,  tout  autre  inférieur  ,  il  doit  être  dé- 

pouilléde  fa  dignité.  Ce  Saint  ajoute, 
5,  que  les  fuj^ts  doivent  fe  regarder  ab- 
5,  fous  du  ferment  de  fidélité  ,  quelque 

fort  que  foit  le  lien  qui  les  attache  à 
5,  leur  Prince  ,  fi-tôt  qu'il  eft  manifefte* 
„  ment  reconnu  pour  être  tombé  dans 
5,  l'erreur. 

Saint  Thomas  fe  faifant  la  queftion  , 
fi  le  Prince  deferteur  de  la  foi  perd  par 
cette  faute  la  Souveraineté  de  fes  fujets , 
de  manière  qu'ils  ne  foient  pas  obligés  de 
lui  obéir.  Il  décide  (^a)  que  lorfque  l'ex- 
communication eft  dénoncée  ,  les  fujets 
font  déliés  du  ferment  de  fidélité. 


litari  perfecutione  .  .  .  Depofitione  ,  quia  in- 
difhinclè  ,  llve  fit  Clericus ,  live  Laïcus ,  Pa- 
pa vel  Impe-rator  ,  vel  quilibet  inferior  dé- 
bet deponi  ab  omiii  dignitate  Sum.  S.  Rayro, 
ilomse.  1603.  p.  58.  de  haeret.  §.  2. 

[a]  Quum  quis  per  Setitentiam  denuntiatur 
propterapoftafiam  excommunicatus  ;  ipfo  fac- 
co  ejus  fubditi  à  dominio  ,  6c  juramento  f-deli- 
XcLÛs  ejus  liberaîi  funt,  i^é  quccfti  i  z,  art,  2, 
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Saint  Antonîn  dit  :  „  Les  Hérétiques 

font  punis  (^)  de  quatre  manières..... 
j,,  La  féconde  par  la  dépofition ,  &  tous 
5,  y  font  fujets ,  foit  Clercs ,  foit  Laïques, 

fut-il  Pape  ou  Empereur,  on  doit  le 
^5  dépofer  &  le  priver  de  toute  dignité. 

Dominique  Bannés ,  prétend  que  dès 
qu'un  Prince  eft  excommunié ,  dénoncé 
pour  crime  d^Apoftafie  ,  il  eft  privé  de 
l'autorité  fouveraine  ,  &  fes  fujets  font 
déliés  du  ferment  de  fidélité.  Il  ajoute 
que  toute  excommunication  dénoncée 
produit  le  même  effet,  quoiqu'ellè  n'ait 
pas  pour  motif  l'apoftafie  ou  l'héréfie. 

Sylveftte  de  Prieras  ,  décide  que  les 
Rois  font  obligés  d'obéir  au  Souverain 


[_a'\  Puniuntur  hseretici  quadruplici  pœna.,; 
^o.  Depofitione  quia  indiftinélè  fiVe  Clericus, 
live  Laïcus^  etiam  iî  Papa  vel  Imperator  ,  & 
quilibet  alius  deponi  débet  ab  omni  dignitate. 
S.  Antonîn.  ordin  ,  Praedicat.  Edit.  Veron. 
1740.  tom.  2.  II 57. 

-   Quamprimùm  aliquis  declararur  ex- 

communicatus  propter  qualemcumque  retro- 
cefTionem  à  fide,  eo  ipfo  eft  privatus  dominio  , 

non  fubditur  tantum  privatur  dominio  , 

Principes  propter  excommunicationem  latam 
adveruis  apoftatas  &  haereticos  verum  etiam 
propter  quamlibet  excommunicationem  majo- 
rem ,  dummodo  Tint  manifefbé  excommunicatiâ 
Edit.  Duaci.  tom.  3,  quasfl.  12.  art.  2.  p.  2>i3. 
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pontife ,  comme  à  Jefus-Chrift  [  a  J  qu*ll 
a  fur  eux  toute  jurifdi^tion  fpirituelle  & 
temporelle  ,  peut  les  corriger ,  &  même 
les  dépofer  pour  bonnes  caufes.  Qu'il 
peut  auffi  détruire  toutes  les  Loix  Civi- 
les, &  en  faire  d'autres.  Il  n'excepte  de 
cette  Puiffance  légiflative  que  le  droit 
naturel  &  divin.  Il  prétend  que  l'Em- 
pereur avec  tous  Jes  Rois  des  Peuples 
Chrétiens,  ne  peuvent  rien  ftatuer  con- 
tre la  volonté  du  Souverain  Pontife. 
,  Vincent  -  Louis  Gotti  ,  Auteur  très- 
moderne  ,  a  fait  un  ouvrage  Ex  profeffo 
contre  l'indépendance  des  Rois.  11  a 
même  cela  de  particulier  cet  ouvrage  , 
que  ce  Difciple  de  faint  Thomas  l'a  com- 
pofé  pour  l'inftruftion  des  jeunes  Frères 
de  l'Ordre.  Le  titre  l'annonce  (^)  d'une 
manière  trop  pofitive  pour  en  douter. 


[a\  Imo  dico  quodde  plenitudinepoteflatis, 
ex  caufa  rationabili  ppteft  leges  omues  civiles 
evertere  ,  &  alias  condere  ,  nifi  in  quantum 
fpe6tant  ad  jus  naturale  aut  divinum.  Nec  Im- 
perator  cum  omnibus  Regibus  &  Populis 
•Chriftianis  pofTent  contra  ejus  voluntatem 
quidquam  ftatuere.  Sylveftre  Prieras  ,  verbo  » 
Papa.  . 

[  Z>  ]  Tbeologia  Scholaftico-Dogmatica  juxta 
mentem  D.  Thomae  Aquinatis  ad  ufum  difci- 
pulorum  ejufdem  Angelici  prasceptoris  accom- 
tnodata.  Perp,  Vind»Lud,  Gocti-Bononienfçm» 
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Jacques-Hyacliite  Serry  ^  célèbre  par 
fon  hiftoire  de  la  Congrégation  de  AuxU 
liis  5  ne  croyoit  pas  fans  doute  ,  que  fa 
qualité  de  François  &  de  Dofteur  de  la 
Faculté  de  Théologie  de  Paris ,  l'obligeât 
à  adhérer  aux  ttiaximes  de  l'Eglife  Galli- 
cane 5  touchant  Tinfaillibilité  du  Pape. 
Il  a  même  prérendu  que  c'étoit  autrefois 
le  fentiment  {a)  du  Clergé  de  France  &c 
de  rUniverfité ,  &  que  ces  deux  Corps 
n'en  avoient  pas  changé  malgré  leur  fer- 
ment foîemnel.  Nous  n'examinerons  pas 
ks  raifons  fur  lefquelles  ce  grave  Maître 


Siniflrum  nefcio  quod  praejudicium  è 
mentibus  vefins  evellant  ;  ne  me  Ecclefiae  Gal- 
licane ,  quse  me  Chriflio  peperit  ,  &:  Acade- 
miae  Pariiienfl  ,  quas  me  Théologie  Magii- 
trum  inauguravit ,  degenerem  filium  repute- 
tis  ?  quod  ita  de  Pontificum  indeficientiâ  fen- 
tiam  ,  ac  etiam  publiée  doceam  ,  prasjudicium 
illud  intelligt)  quod  omnium  fermé  animos  oc- 
cupavit  ;  quod  fcilicet  vulgo  creditur  Aca- 
demiam  Pariiîenfem  ,  Ecclefiamque  Gallica- 
iiam  in  conrrariam  plané  Sententiam  verfari , 
eandemque  daco  veluti  Sacramento  folemniter 
profiteri.  Quàm  id  falfum  ,  quàm  id  abfonum  » 
quàm  ad  omni  veri  fpecie  alienum  ,  palàm 
vobis  hodié  faciam  ;  quod  faciliùs  in  fequen- 
tibus  preleélionibus  àd  Pontificiae  quam  tueor 
indeficientie  probationes  accedam.  On  troRvet 
ce  pi^ffcLge  dans  VOnvrage  du  P.  Serry  ,  intitulé  : 
Praelediones  Theologicx  Pogmaticae.  Difpu-. 
t2iU2.  Prelec,  1.5. 

fe 


Çq  fonde  ;  nous  obferverons  feulement 
qu'il  portoit  une  robe  de  Jacobin  ,  qu'il 
figna  les  quatre  articles  en  1697  ,  lorf- 
qu'il  fut  reçu  Do£leur  ,  &  qu'il  vivoit 
encore  en  1724. 

Pour  dernière  preuve  de  cette  majeu- 
re, nous  dirons,  que  le  Général  Roca- 
berti  ne  fut  pas  arrêté  par  les  décifions 
de  Taffemblée  de  1681,  puifqu'il  fitim^ 
primer  fon  Ouvrage  :  de  Romani  Pon^ 
tificïs  Autoritau  ,  en  trois  volumes  //z- 
folio  ^  onze  ans  après  cett^  affemblée,' 
Remarquons  que  tout  mauvais  qu'il  étoit  , 
le  Parlement  de  Paris  fe  contenta  d'en 
défendre  le  débit  par  un  Arrêt  du  lo 
Décembre  1685» 

Nous  ne  finirions  pas  fi  nous  voulions 
donner  ici  une  lifte  de  tous  les  Pères 
Dominicains,  complices  des  dix  Jéfui^ 
tes.  Et  pourquoi  ferions- nous  de  plus^ 
grandes  recherches  >  notre  intention  n'eft 
point  d'indifpofer  les  Tribunaux  fécu» 
liers  contre  cet  Ordre  Religieux ,  ôcnous 
en  avons  extrait  affez  de  coupables  pour 
établir  que  ,  les  Jéfuites  ne  le  font  pas 
plus  que  les  Jacobins,  quant  au  fait,  & 
le  font  beaucoup  moins  ,  quant  au  nom^ 
bre.  On  peut  ajouter  auffi  ,  quam  à  Tin- 
térêt.  La  Société  n'en  a  point  de  direft, 
pour  rompre  des  lances  en  faveur  du  faint 
Siège,  Cen'eft  pas  chez  elle  que  l'on  va 


chercher  un  Maître  du  facré  Palais ,  ce 
n'eft  pas  chez  elle  que  l'on  tire  les  grands 
Inquifiteurs.  Et  lorfque  le  faim  Pere  ho- 
nore de  la  Pourpre  les  Chefs  d'Ordres, 
le  Général  des  Jéfuitesn  a  aucune  part  à 
cette  éminente  faiseur.  Ainfi  dans  l'hy- 
potèfeque  l'intérêt  du  Corps  &  des  Par- 
ticuliers feroit  le  principe  de  l'attache- 
ment des  Jéfuites  pour  le  Pape,  onde- 
vroit  en  loupçonner  un  beaucoup  plus 
vif  dans  les  Pères  Dominicains.  Leur 
crédit  eft  grand  à  Rome  :  ils  approchent 
le  Souverain  Pontife  de  plus  près.  Ils  le 
voient  à  toute  heure  fans  qu'on  les  ob- 
ferve,  &  parleurs  emplois  ,  ils  affiégent 
pour  ainfi  dire  le  Saint  Siège.  Oferoit- 
on  conclure  de-là  que  les  Jacobins  de 
France  font  autant  d'ultramontains  ?  Ce 
feroit  leur  faire  tout-à4a  fois  trop  d'hon- 
neur &  trop  d'injuftice.  Trop  d'honneur 
dans  le  fensque  leur  réputation  ne  paffe 
pas  les  monts.  Trop  d'injuftice  ,  parce 
que  fi  elle  pou  voit  en  grimper  le  fommet  , 
leur  inclination  pour  la  France  les  retien- 
droit  fans  doute  au  pied  des  Alpes  > 
comme  elle  arrêtera  toujours  les  Jéfuites 
François. 

La  mineure'n'ayant  pas  befoin  d'être 
prouvée  à  des  François  ,  nous  pafferons 
à  la  conclufion  ,  St  nous  ne  craindrons 
pS^s  de  dire  qu'il  feroit  injufle  de  faire 


retomber  les  torts  de  ces  Dofteurs  îa* 
cobins  fur  ceux  qui  font  en  France,  bien 
que  le  Cardinal  Orcy  du  même  Ordre  , 
décédé  l'année  dernière  ,  ait  fait  quatre 
volumes  in-/^^.  pour  combattre  les  quatre 
articles  de  Taffemblée  du  Clergé, 

Argument  de  Parité  5  contre  tUmverJîti 
de  Paris. 

La  facrée  Faculté  de  Théologie  de  Pa- 
rîs  ,  affemblée  folemnellement  dans  la 
Maifon  de  Sorbonne  ,  fit  un  Décret  par 
lequel  elle  déclaroit  que  le  Prince  héré- 
tique ou  fchifmatique  ,  ne  doit  pas  être 
reconnu  pour  Roi  légitime  des  François. 
Elle  a  été  tellement  attachée  à  l'opinion 
Ultramontaine  touchant  le  pouvoir  du 
Pape  fur  le  temporel  des  Rois  ,  qu'elle 
refufa  pendant  cinq  mois  de  foufcrire  aux 
quatres  articles  de  l'afiTemblée  du  Clergé  , 
&  fut  interdite  de  fes  fondions  à  raifoii 
de  cette  réfiftance.  Plufieurs  de  ces  Doc- 
teurs ont  avancé  des  propofitions  fédi- 
tieufes  par  attachement  à  ces  maximes* 
Or,  ces  maximes  font  contraires  à  celles 
du  Royaume  ,  donc  les  Dofteurs  d'au- 
jourd'hui &  le  corps  entier  de  la  Sacrée 
Faculté  de  Paris  ,  doivent  être  fufpeftés^ 
d'attachement  à  ces  maximes  Ultramou* 
îaines,- 


1^6 

Preuve  de  la  majeure. 

Nous  tirerons  notre  preuve  d'un  fait* 
feiftorlque.  Il  parut  pendant  la  Ligue  uîî 
écrie  y  qui  contenoit  une  propofition  con» 
çue  en  ces  termes  :  Les  Princes^  Prélats^ 
Seigneurs  &  Etats  Catholiques  ^  rtcorv^ 
noijjent  le  Roi  que  Dieu  leur  a  donné ,  & 
ils  lui  font  fervice  ,  comme  ils  y  font  na^ 
turellement  obligés.  Le  Cardinal  de  P4ai- 
fance  voulut  fçavoir  ce  que  lesDoéleur^^ 
de  ce  tems  penfoient  là-deflTus.  Ils  s'âf- 
femblerent  dans  la  Maifon  de  Sorbonne 
en  1593  ,  &  cenfurerenc  la  propofition*^ 
Ik  déclarèrent  [lî]  10,  qu'elle  étoit  fauffe 
&e:  abfurde  dans  fa  contexture  ,  parce 
qu'elle  affirmoit  qu'un  Hérétique  ,  uiî 


[a]  Generaliconventu  in  Sorbonae  Collegîo 
maturâ  deliberatiône  fada  PRONUNTIA- 
TUM  EST  propofîtionem  illam  contextu  fucr 
primum  fauam  &  abfurdam  ,  tiim  quia  affir- 
mât haeretico  6c  relapfo  &  nomlnatim  excom-^ 
municato  jus  ad  regnum  atque  adeo  Chriftia-r 
ni0imum  ,  idque  à  Deo  efTe ,  atque  exhibiram 
ipfi  fervitutem  probat  plane  haereticam  blaP 
phemam  fchifrnaticam  infuper  &  perduellionis 
p.lcnam  efTe.  Voyez  l'Ouvrage  qui  a  pour 
titre  :  Theologorum  Parijienjîum  ai  illuft.  Cardm 
Tlàcent.  Pojiulaîa  Refp'onfum  >  imprimé  à  Home , 


Relaps,  &  un  Excommunié  pouvoîent 
avoir  droit  au  trône,  &  fur-tout  au  trône 
d'un  Roi  Très-Chrétien.  2^.  En  ce  qu'elle 
avançoit  que  ce  droit  venoit  de  Dieu. 
5^^.  En  ce  qu'elle  établiflbit  que  les  Sa^ 
jets  étoient  fournis  à  tel  Prince ,  enfin  ils 
la  déclarèrent  pleinement  hérétique ,  blaf- 
phématoire ,  &  de  plus  fchifmatique  ÔC 
criminelle  de  lèze-Majefté.  Ce  Décret 
fut  fcellé  du  fufFrage  de  foixante  -  dix 
Dofteurs.  Telle  étoir  alors  la  Doftrine 
de  la  Sacrée  Faculté  de  Paris.  C'eft  à  re- 
^Tetque  nous  en  renouvelions  le  fouve- 
nir  amer.  Nous  avons  même  héfité  avant 
de  le  faire  ;  mais  nous  n'avons  rien  trou- 
vé de  plus  propre  à  excufer  le  délire  de 
quelques  Jéfulres  ,  que  de  rappeller  ce- 
lui du  plus  fage  &  du  plus  illuftre  Corps 
Eccléfiaflique  de  la  Chrétienté;  &  fi  fà 
totalité  a  pu  fe  laiffer  entraîner  par  le 
torrent  de  la  féduftion  ,  efl-il  étonnant 
que  quelques  particuliers  n'aient  pas  fçu 
y  réfifter  ?  C'étoit  l'injure  du  tems  ,  ai- 
foit  Henri  IV.  La  Sorbonne  en  a  rougi, 
elle  en  gémit ,  la  Société  en  fait  de  mêmei 
La  violence  que  nous  nous  fommes  faite 
pour  rapporter  ce  fait  hiftorique  ,  ne 
nous  permet  pas  de  pouffer  plus  loin  la 
preuve  de  notre  majeure.  Et  nous  nous 
bornons  à  conclure  qu'il  feroit  bien  dur 
&  bien  injufte  de  confondre  tant  de  fa^ 


ges  Maîtres  de  cette  génération  ^  avec 
ceux  qui  vivoient  il  y  a  cent  foixante-dix 
ans. 

Argument  de  parité  contre  les  Gens  d& 
Loi, 

Un  grand  nombre  de  Jurifconfultes 
ont  décidé  que  le  pouvoir  du  Pape  s  e- 
rendoit  fur  le  temporel  des  Rois.  Or 
cette  opinion  eft  contraire  à  nos  maxi- 
mes ,  donc  tous  les  Jurifconfultes  font 
attachés  à  des  maximes  contraires  aus 
nôtres. 

Preuve  de  la  majeure^ 

Paul  de  Caftro  ,  Profper  Farinacîus 
Pierre  de  Plage,  Julius  Clarus>  Philippe 
Decius  ,  Hyppolite  de  Marfillis,  Jac- 
ques Menochius ,  Nicolas  Tudefchi,  ap- 
pelle l'Abbé  ou  le  Panormitan  ,  Conrard 
Brunn,  Fernand  Vafquez,  Paul  Voet^ 
Antoine  Gomés  ,  Martha  ,  André  Zoe-^ 
zius ,  le  Chancelier  Thomas!  Morus,  Ti- 
raqueau  &  Louis  d'Orléans ,  forment  un 
corps  d'autorités  fuffifantes.  Comme  on 
peut  confulter  ces  Auteurs ,  &  une  infî* 
nité  d'autres ,  nous  nous  bornons  à  rap«* 
porter  le  fentiment  d'un  Anglois  &c  dè 
deux  François, 


Thomas  Morus  ,  dont  on  connoît  la 
fin  tragique  ,  avoit  mérité  l'eftime  de 
fon  Roi  Henri  VIII  ,  qui  le  fit  périr  fiir 
ua  échafFaud  ,  où  fon  zèle  pour  la  dé- 
fenfe  de  la  Religion  Catholique  le  con- 
duifit.  Si  l'on  veut  prendre  la  peine  de 
lire  fa  réponfe  à  l'Ouvrage  de  Luther 
contre  ce  Prince ,  on  y  verra  le  pouvoir 
du  Pape  fur  le  temporel  des  Rois  aufl[i 
bien  établi  que  fi  un  Jéfuite  l'avoit  corn-* 
pofé.  Il  mourut  pourtant  avant  qu'il  y 
eut  des  Jéfuites  au  monde. 

André  Tiraqueau  ,  Poitevin  ,  fut  fuc- 
ceffivement  Lieutenant  Civil  dans  fora 
pays  ,  Confeiller  au  Parlement  de  Bor- 
deaux y  &  Grand  Chambrier  de  celui  de 
Paris.  Ce  Jurifconfulte  étoit  un  Auteur 
&  un  mari  bien  fécond  :  on  dit  qu'il  eut 
trente  enfans ,  &  qu'il  accouchoît  tous  les 
ans  d'un  Livre  ,  &  fa  femme  d'un  enfant. 
Ce  Magiftrat  étoit  ultramônrain. 

Louis  d'Orléans,  connu  fous  le  nom 
d'Avocat  Général  de  la  Ligue  ,  étoit  un 
des  plus  furieux  de  ce  parti.  On  en  ju- 
gera par  ce  qu'il  écrivoit  à  un  de  fes 
amis  ,  Confeiller  au  Parlement  de  Pa- 
ris 5  &  l'un  de  ceux  qui  avoient  eu  la 
fagefîe  de  fe  retirer  à  Tours.  »  Auriez- 
»  vous  oublié  ,  dit-il ,  {a)  ces  Loix  qui 


X^^ll^in  veto  3  imer  iftas  fan^ttones  ^  nùm 
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ri  dèvroîent  être  écrites  en  lettres  d'or  ^ 
„  &  gravées  au  fond  des  cœurs  de  tous 
^,  les  Chrétiens.  Loix  par  lefquelles  les 
9,  Princes  font  obligés  d'extirper  les  hé- 
„  réfies  9  qu'ils  en  ont  fait  le  ferment  ^ 

que  s'ils  négligent  de  s'en  acquitter  , 
9,  ils  doivent  erre  admoneftés  ;  que  s'ils 
^,  n'obéiffent  pas  ,  ils  doivent  être  ex- 
^5  communiés  ;  que  dès  qu'ils  le  font,  ils 
9,  perdent  leurs  Souverainetés  ,  &  qu'une 
»y  fois  qu'ils  en  font  dépouillés  ,  leurs 
5,  Sujets  ne  doivent  plus  leur  obéir.  » 
Il  faut  lire  le  Latin  de  cet  extrait  pour 

perfuader  que  cet  Avocat-Général  a 
fabriqué  lui-mêrne  la  Loi  qu'il  cite.  On 
reconnoîrra  aifément  ce  ftratagêine  au 
flyle  qu'il  a  emprunté  :  c'eft  celui  des 
douze  tables  Romaines.  C'eft  ainfi  qu'au- 
près lui  le  Cardinal  de  Retz  abufa  ,  s'il 
faut  l'en  croire ,  tout  le  Parlement  de  Pa- 
ris ,  en  lui  citant  un  pafTage  qu'il  altri- 
buoit  à  un  Ancien ,  &  qui  n'avoit  jamais 
exiflé  que  dans  fa  tête. 


primae  meminiftis  qux  prorfùs  aureis  litterîs 
infculpenda  <Sc  omnium  Chriftianorum  animis 
infigenda  ,  Principes  Haereticum  Terris  Eradi- 
canto  ,  id  fe  faéluros  jurante  ^  Ci  neglexerint  ; 
admoneanror  ,  ni  paruerint ,  excommunicatf 
Regnis  Exauâ:or<inigr  ,  Ex^uétoratis  fubdir? 
B^Qbfeg^uuntor». 
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Ce  que  nous  avons  déjà  dit  fi  fouventi! 
nous  le  répétons  pour  la  dernière  fois. 
Les  Jurifconfultes  &c  gens  de  Loi ,  ne  doi- 
vent pas  être  refponfables  des  lentimeng 
de  ceux  qui  les  ont  précédés  ,  &  quoi- 
que leurs  ouvrages  foient  bien  plus  dans 
les  mains  de  tout  le  monde  ,  que  les  Ecrits 
de  quelques  Jéfuites  qui  étoient  prefque 
tous  enfévelis  dans  la  pouffiere  ,  ce  feroit 
un  excès  de  prudence  ,  le  comble  de  Tin- 
juftice  de  s'allarmer  de  ce  qu'ils  ont  écrit  p 
&  d'en  faire  un  crime  aux  perfonnes  qui 
font  obligés  de  les  lire  par  état. 

Comme  au  moment  où  nous  écrivons 
ceci,  les  plus  grandes  accufations  for- 
mées contre  les  Jéfuites  ne  font*  point 
celles  qu'on  pourroit  tirer  de  la  morale 
relâchée  ,  nous  n'avons  pas  crû  qu'il  fût 
néceffaire  d'employer  pour  excufer  les 
erreurs  de  leurs  anciens  Canoniftes  ,  de 
recourir  au  même  moyen  dont  nous  ve- 
nons de  nous  fervir  ,  mais  il  nous  paroît 
important  d'obferver  ,  que  dans  le  cas 
qu'on  voudroit  faire  revivre  les  accufa- 
tions renfermées  dans  les  Lettres  Pro- 
vinciales &  dans  la  Morale-Pratique  ,  on 
trouveroit  de  quoi  y  répondre  chez  les 
Cafuiftes  de  tous  les  Ordres,  de  toutes 
les  Nations. 

C'eft  affez argumenter^ pan.  Faifons 
utie  reflexion  fur  les  conféquences  que 


fon  pourrolt  tirer  des  moyens  dont  la 
paffion  fe  fert  pour  rendre  la  Société  odieu- 
ie  6c  criminelle.  On  vient  de  voir  que 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  refpeftable  dans 
l'Ordre  Civil  &  Eccléfiaftique  a  eu  fes 
taches,  c'eft-à-dire  ,  a  produit  des  hom- 
mes qui  fe  font  égarée.  En  conclure  que 
ces  difFérens  Corps  font  imbus  de  la  Doc- 
trine meurtrière  dont  quelques-uns  de 
leurs  Membres    eurent  Tefprit  infefté 
plutôt  que  le  cœur,  feroit  une  confé^ 
quence  faufîe  &  injufte.  Faufle ,  parce 
que  d'une  propofition  particulière  on  n'a 
jamais  tiré  une  conclufion  générale.  In- 
jufte  ,  parce  qu'il  eft  contre  l'équité  de 
Tendre  la  multitude  refponfable  des  torts 
de  quelques-uns.   Aucun  Tribunal  n'a 
encore  déclaré  les  hommes  folidaires  dans 
le  moral ,  &  fi  les  Juifs  portent  chez  tou- 
tes les  Nations  la  peine  due  au  Déicide  de 
leurs  pères  ,  c'eft  parce  qu'ils  s'y  fourni- 
rent d'eux-mêmes  ;  Sanguis  ejus  fuper 
nos  & fupcrfiUos  nofiros.ll  faut  donc  con- 
venir que  Je  fyftême  inventé  pour  perdre 
la  Société,  eft  contre  la  raifon  &  l'équi- 
té, ou  qu'il  fe  replie  naturellement  fur 
tous  les  Ordres  de  l'Etat.  Or  comme  ^ces 
Ordres  ne  trou  veroient  ni  bon,  ni  jufte  , 
ni  honnête  qu'on  lesdeshonarât  pour  des 
délits  auxquels  ils  n'ont  eu  aucune  part  ^ 
«ô/er^-t  il pas  permis  aux  Jéfuites  de  dç^ 


mander  qu'on  les  traite  de  la  même  ma- 
nière dont  ces  Ordres  foulevés  exige- 
roient  qu'on  les  traitât  ?  La  raifon  6c 
l'équité  follicitent  pour  eux  cette  juftice. 
Les  Loix  Divines  &  Humaines  la  leur  ac- 
cordent :  il  n  y  a  que  la  paflion  aveugle  qui 
puiffe  la  leur  refufer.  Il  nous  femble  l'en- 
tendre cette  paflion,  répéter  fans  ceffe 
que  rinftitut  recommande  à  tous  les  Jé- 
fuites  de  n'avoir,  autant  qu'il  fera  poffiblc , 
qu'un  même  fentiment.  Retranchée  dans 
ce  fort  mille  fois  pulvérifé ,  elle  s'y  tien- 
dra jufqu'à  ce  qu'on  Ten  chaffe.  Elle  au- 
roit  pourtant  dû  fe  retirer  devant  ces  mots, 
autant  qu^ilfcrapojjîble^  comparés  à  ceux 
que  Ton  trouve  dans  la  Règle  de  faim  Do- 
minique, ou  conclure  que  cette  Société 
refpeftable  ,  aflTujettie  par  fa  Règle  à 
expliquer  ,  foutenir  &  défendre  la  Doc- 
trine de  faint  Thomas  ,  non-feulement 
quant  à  la  fubftance  ,  mais  auflî  quant  à 
la  lettre ,  explique  ,  foutient  &  défend 
conftamment  &  perpétuellement  les  ma- 
ximes que  cet  Ange  de  l'Ecole  a  enfeigné 
touchant  le  tyrannicide.  Mais  récriminer 
malgré  nous  ,  n'eft  pas  répondre.  Il  plaît 
aux  adverfaires  de  la  Société  de  difculper 
les  Jacobins  ,  &  d'inculper  les  Jéfuites. 
C'eft  ceux-ci  que  l'on  attaque  ,  qu'ils 
répondent.  Le  tour  des  autres  viendra  un 
jour ,  &  peut-être  ce  jour  n'eft-il  pas  fi 
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Soin  qu'on  le  penfe.  Nous  allons  donc  ré- 
pondre il  nçnous  en  coûtera  que  la  pei- 
gne de  tranfcrire  plufieurs  morceaux  des 
Ouvrages  des  Jéfuices.  Mettons  avant 
toxii  l'argument  en  forme. 

'Argument  qui  prouve  que  la  Docirine  du 
tyrannicide  neft pas  le  ftmiment  conf* 
tant^  perpétuel  &  unanime  de  la 
ciété. 

Si  le  fentîment  de  quelque  particulier 
annonçoit  celui  du  Corps  entier ,  il  ne 
pourroit  pas  fe  trouver  d'autres  particu- 
liers qui  euffent  avancé  ,  avec  l'approba- 
tion de  ce  Corps ,  unfentiment  diamétra- 
lement oppofé  à  celui  des  particuliers* 
Or  il  y  a  beaucoup  plus  de  Jéfuites  qui  ont 
écrit  contre  le  tyrannicide  ;  qu'il  n'y  en  a 
qm  ont  foutenu  les  maximes  contraires  ; 
donc  la  Doflrinè  du  tyrannicide  n'eft  pas 
la  Doftrine  confiante,  perpétuelle  &  una- 
nime de  la  Société. 

Preuve  de  la  majeure. 

Il  n'y  a  point  de  Doélnne  uniforme 
dans  un  Corps  où  les  Particuliers  peu- 
vent avec  l'approbation  du  même  Corps 
foutenir  des  fentimens  contraires.  Or  , 
pour  dix  Jéfuites  qu'on  a  dénoncés  6c 


prôfcrîts  comme  ayant  foufenus  la  rriaxl<^ 
me  du  tyrannicide,  il  y  en  a  plus  de  vingTy 
prefque  tous  François ,  qui  ont  écrit  avec' 
Tapprobation  de  leurs  Corps  en  faveur  des 
maximes  contraires ,  donc  il  n'y  a  point  de 
Dodrine  uniforme  dans  la  Société. 


Preuve  de  la  mineure. 


Cette  preuve  n'eft  pas  difficile  à  faîreo 
Elle  ne  nous  coûtera  ,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  que  la  peine  de  tranfcrire  des 
lambeaux  d'Ouvrages  ,  tous  munis  du 
fceau  elîentiel  de  l'approbation  de  la  So-»- 
ciété  I  à  l'exception  d'un  feul  ,  qui  par  fa 
nature  devoit  être  anonyme  ,  (  c'e(l  d'A- 
vrîgny  )  il  n'efl:  pas  à  craindre  qi>'on  le  re- 
garde comme  fufpeft  à  la  Société  ;i!  Teft 
bien  plus  à  fes  ennemis.  On  verra  da^is 
cette  colleftion  des  Hiftoriens  s'écarter  de 
leur  fujet ,  pour  femer  leurs  Ouvrages  de 
maximes  favorables  aux  Rois  ,  &  pro- 
pres à  inftruire  les  fujets  de  la  fbumiffion 
&  du  refpeft  qu'il  doivent  à  ces  têtes  fa- 
crées.  On  en  verra  un  blâmer  les  mér^e*^ 
jgemens  dont  le  Concile  de  Confiance  ufa 
à  l'égard  de  Jean  Petit ,  &  ce  blâme  ap- 
prouvé par  la  Société ,  ôte  tout  l'équivo- 
que qu'il  a  plu  de  trouver  en  dernicT 
lieu  dans  le  Décret  du  Pere  Aquaviva. 
On  y  verra auffi  des  Interprètes  de  l'Ecris 
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tiire  Sainte  >  des  Traducteurs  du  Nou- 
veau Teftament ,  des  Prédicateurs,  des 
Canoniftes  ,  faifir  toutes  les  occafions 
pour  relever  la  Majeftédes  Rois ,  &  im- 
primer dans  le  cœur  des  hommes  l'idée 
de  grandeur  &  d'excellence  qu'ils  doi- 
vent le  faire  de  ces  images  de  la  Divinité»- 

Commençons  par  les  Interprètes  de- 
l'Ecriture  Sainte. 

Cornélius  à  Lapide,  en  commentant 
le  24e.  Ça)  Chapitre  du  premier  Livre  des- 
Rois,  décide  que  David  ne  pouvoir  pas 
tuer  licitement  Saiil.  Cet  Interprète  (ire 
du  Chapitre  26  (^)  du  même  Livre  une 
morale  bien  inftruftive.  Apprenez  de  Da- 
vid, dit-il,  à  révérer  vos  Supérieurs  & 
les  Rois  ,  quoiqu'ils  foient  méchans  & 
vous  faflent  du  tort.  Ils  font  les  Oints  du 
Seigneur ,  votre  bouche  ne  doit  point 
s'ouvrir  pour  les  offenfer,  &  vos  mains 
encore  moins  fe  porter  fur  leur  per- 
fonnei 

Tirin ,  fur  le  même  Chapitre ,  rapporte 
deux  fentimens  contraires,  mais  il  n'hé- 


[  ]  Non  decebat  Davidem  privatum  occî- 
dere  Regem  Ifraëlis. 

)  Difce  à  Davide  quam  praelatos  8c  Prin- 
cipes etiam  improbos  &  nobis  adverfantes  re- 
vereri  debeamus  quafi  Chriftos  Domini ,  nec; 
eos  verbo  multo  minus  verbeie  laedere. 


Ûte  pas  à  fe  décider  en  faveur  de  celut^ 
qui  impofe  aux  fujets  le  devoir  indirpen-^ 
fable  de  refpefter  les  têtes  facrées. 

Efcobar ,  dans  le  même  Chapitre ,  s'é- 
crie (^ï):**  eft-il  quelqu'un  qui  puiffe 
„  étendre  fa  main  fur  le  Chrift  ou  TOint 
du  Seigneur  ,  fans  fe  rendre  coupable^ 
d'un  très-grand  crime  ?  Aucun  partie 
culier  ne  peut  fe  laiffer  aller  à  cette 
extrémité  fans  commettre  un  forfait. 
Le  même  Auteur  dit,         que  David 
n'ayant  aucune  autorité  (ur  Saul ,  ne  pou- 
voit  pas  porter  fa  main  fur  ce  Prince.  Il 
ajoute  que  rien  n'eft  plus  propre  (  c  )  à 
contenir  les  fujéts  que  cette  réflexion. 
Mon  Supérieur  eftrOinc  du  Seigneur 
&  fon  Vicaire. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  les  Réflexions 
morales  (d),  avec  des  Notes  fur  le  Nou- 


M  Quîs  fine  gravifïimas  culpae  reatii  manum 
îli  Chriftum  feu  in  un6lum  à  Domino  viriim 
extendet  ,  percuiïlis  haud  poteft  privams  in 
principem  abfque  fcelere  injiceré. 

[!>]  Quia  nulla  in  Saulem  jurifdidlione  fungî 
poterat. 

[c]  Nulla  efficacior  ratio  ad  comprimendos 
fubditi  adversùs  prasfulem  impetus  ,  Chriftus 
Domini  eft  à  Deo  mihi  prsepolitus  tamquam 
ejus  Vicarius. 

[  ^f]  Réflex.  mor.  tom.  6.  p.  ;i8.  édit.  de 
1716.  Siuii  veuts'iuflruire     s'édifier  ,  il  faut 
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Veau  Teftament ,  par  le  Pere  Lallemanî 
&  autres  Jéfuites  affociés  à  cet  Ouvrage. 
C*eft  à  la  fuite  de  la  leçon  que  S.  Paul  fait 
aux  Romains  ,  lorfqu'il  leur  dit  ,  qu'en 
réfiftantaux  PuifTances  on  réfifteàDieu. 
Après  un  oracle  fi  précis  ,  que  faudroit* 
51  penler,  dit  TAuteur,  de  ces  cris  de  la 
fédition  qui  porteroient  la  fureur  jufqu'au 
Trône  ?  ne  feroit-ce  pas  un  jeu  égale- 
ment infolent  &  impie  de  méconnoître 
l'autorité  de  Dieu  dans  celle  des  Puiffan- 
ces ,  &  de  s'auiorifer  de  la  caufe  de  Dieu 
pour  les  outrager  !  Réfifler  aux  PuifTan- 
ces, eft-ce  feulement  fe  foulever  contre 
elles,  &  leur  refufer  l'obéilTance  ?  Non  , 
c'eft  auffi  en  parler  fans  re/jpeft  ,  c'eft 
décrier  leur  Gouvernement ,  accuferleur 
Confeil  3  noircir  leurs  intentions. 

Le  Pere  Talon  (  ^  ) ,  dans  fon  Hiftoîre 
Sainte  ,  tire  le  relpeft  dû  aux  Rois  de 
l'excellence  de  leur  origine  ,  &  les  re- 
prefente  comme  des  créatures  privilé- 
giées ,  forriçs  plus  particulièrement  de  la 
main  de  Dieu.  Dieu  feul ,  dit-il  {l>)  ,  peut 


lire  toute  la  fuite  de  ce  chapitre.  On  y  appren- 
dra des  Jéfuites ,  ces  prétendus  Régicides ,  juf- 
qu'où  s'étend  le  devoir  de  la  foumifTion  5c  du 
Tefpecl  envers  le  Souverain. 

Va']  Talon,  Hiftoire  Sainte  ^  tom.  2,  pagv  i, 

[/>]lbid. 


idônner  des  Maîtres  au  monde  ;  il  n'y  a 
que  cet  Etre  abfolu,  indépendant  &  (bu- 
verain  qui  puiffe  afïujettir  les  hommes 
aux  hommes  mêmes.  Un  Roi  eft  un  objet 
qu'on  ne  peut  prefque  pas  toucher.  (^) 
Ùaveugle  Abifaïne  voyoit  pas  la  majeflé 
d'un  Roi  cachée  fous  les  voiles  de  la  nuir , 
&  il  faut  croire  que  les  ombres  &  les  té- 
nèbres l'empêchèrent  de  reconnoîrre  ce 
vifage  fur  lequel  il  eût  pû  voir  une  onc- 
tion qu'il  ne  pouvoir  violer  fans  facrilég^ 
&  fans  impiété. 

Théophile  Raynaud  n'a  rien  oublié^ 
dans  (on  Traité  des  Vertus  &  des  Vices, 
pour  établir  l'étendue  de  l'obéiflance  que 
les  Sujets  doivent  au  Souverain.  Perfonne 
n'a  tant  raffemblé  que  lui  d'autorités  pour 


[a]  Ibid. 

(t]  De  virtu'tîhus  6»  vitiîs,  Tom.  4.  pag".  606 • 
607  ,  608  ôc  609  ,  Edition  de  1695.  Ex  eo 
quod  princeps  excubat  pro  falute  fnTguloruin 
&  Univerforum.  20.  Ex  eo  quod  princeps  fe 
habeat  adpopulum  ut  anima  ad  Corpus.  30.  Ex 

eo  quod  princeps  fit  Dei  vicarius  ut  Deus 

ad  mundum  ita  fe  rex  ad  civitatem  habet  , 

Rex  imperium  gerens  nulli  obnoxium  ,  ôc  lex 
vera  exifl:ens,Dei  figuram  inter  homines  re- 

prasfentat        At  meminiffe  fané  tantos  pufiHî 

gregis  arietes  oportuerat  quantum  lit  nefas 
principi  populi  fui  maledicere  ^  Diisdetrahe: 
re  uc  fcriptura  ioq^uitur. 


venir  à  Tappuide  celle  des  Roîs.  Cet 
teur  fonde  le  devoir  de  robéiffance  fur 
trois  motifs.  Le  premier  parce  que  !e 
Prince  veille  pour  la  fûretëde  chacun  &c 
de  tous.  Le  fécond ,  parce  qu'il  eft  à  l'é- 
gard du  peuple  ce  qu'eft  J'ame  à  l'égard 
du  corps.  Le  troifieme  enfin  ,  parce  que 
îe  Prince  reprefente  Dieu  fur  la  Terre. 
Théophile  Raynaud  inveftive  enfuite 
contre  Luther  &  Calvin  ,  qui  ont  ofé  par- 
ler fans  ménagement  &  fans  pudeur  de 
l'autorité  &  de  la  puiflance  des  Princes, 
Ce  grand  condufteur  d'un  petit  trou- 
peau ,  dit-il,  auroit  du  fe  fouvenir  corn*- 
bien  il  eft  criminel  de  mal  parler  du 
Prince  de  fon  propre  peuple  ;  &  pour 
nous  fervir  de  Texpreffion  de  l'Ecriture  ^ 
de  déchirer  les  Dieux. 

Une  de  plus  belles  leçons  qui  ait  ja-- 
mais  été  faite  aux  hommes  touchant  la^ 
foumiffion  envers  le  Souverain  :  c'eft 
celle  que  l'on  trouve  dans  le  Pere  Julien 
Hayneuve.  (^)  Voici  comme  il  s'expri- 


(cl)  Julien  Hayneuve  ,  tom.  i.  Partie  ire.  de 
Tordre.  Difcours  XIV.  pag.  206  Se  fuivantes. 
Tout  ce  ©ifcours  roule  fur  robéiffance  8c  îa 
vénération  dûe  aux  Princes.  Le  Pere  Houdry 
Ta  cité  comme  un  modèle  au  fîxierne  volume 
de  la  Bibliothèque  des  Prédicateurs.  Ainfî/^ 
ceft  un  Jéfuite  François  de  plus  ,  qui  recojar,: 


me  :  Apprenons  bien  une  fois  que  ce  n'eff 
point  fur  !a  vertu  des  Rois  que  leur  au- 
torité eft  fondée,  mais  fur  la  toute  puif- 
fance  de  Dieu  qu'ils  reprefentent  ,  qui 
n'étant  point  changeante  comme  leur 
volonté,  les  maintient  inébranlablemenî 
dans  leur  Trône  ,  &  nous  doit  maintenir 
inviolablement  dans  la  fidélité  &  dans 
raffujettiflTement.  Il  n'y  a  donc  jamais 
de  rébellion  qui  ne  foit  puniffable  ,  quel- 
que prétexte  que  Ton  puiffe  prendre 
pour  la  couvrir.  Car  ce  n'eft  pas  tant 
contre  le  Prince  qu'on  fe  fouleve,  que 
contre  celui  qui  lui  a  mis  la  couronne 
fur  la  tête,  &  de  la  part  de  qui  il  com- 
mande.       C'eft  contre  le  Ciel  qu'on 

prend  infolemment  les  armes  ;  c'efl:  de 
Dieu  même  dont  on  fe  plaint  &  dont  on 
murmure;  puifque  c*eft  lui  qui  a  permis 
.que  celui  qui  commande  fût  le  Maître 
des  autres.  Ainfi,  il  n'eft  rien  qui  nous 
doive  faire  fortir  jamais  du  refpeft  &  de 
la  foumiffion» 

Parmi  les  Prédicateurs  dont  nous 
pourrions  ici  accumuler  les  témoigna- 
ges ,  nous  choififfbns  par  préférence  le 
p.  Bourdaloue,  {a)  Sa  mémoire  n'eft  pas 

noît  &  publie  des  maximes  bien  contraires  au 
Kégicide. 

(a)  P.  Bourd9,loue,.tom.  X.  des  Sermons  des 
Pimanches, 


éncore  efFacée  de  refpnt  &  du  cœur  dés 
François.  Il  prêchoit  fur  la  fainteté  &  la 
force  de  la  Loi  Chrétienne  ,  &  il  difoit  : 
»  Cette  Loi  de  Jefus-Chrift  qui  autorife 
»  toutes  les  Loix  humaines  ,  puifqu'outre 
»  l'obligation  civile  &  politique  de  les 
»  garder,  elle  y  en  ajoute  une  de  con- 
»rcience  qui  eft  inviolable  &  qui  fub- 
»  fifte  toujour*;  ;  puifqu'elle  fait  refpeder 
»  les  Supérieurs  légitimes  ,  non  pas  en 
»  qualité  d'hommes  ,  mais  comme  les 
»  Lieutenans  &  les  Miniftres  de  Dieu  ; 
»  puifqu'elle  maintient  leur  autorité  , 
»  non-feulement  quand  ils  font  Chré- 
»  tiens  &  Fidèles ,  mais  quand  ils  feroient 
»  Païens  &  Idolâtres  :  non  feulement  , 
»dit  S.  Pierre,  quand  ils  feroient  ver- 
jjtueux&r  parfaits  ,  mais  même  quand 
5,  ils  feroient  remplis  de  vices  ;  non-feu- 
5,  lement  quand  ils  font  doux  &  favora- 
5,  bles  ,  mais  quand  ils  feroient  impor* 
tuns  &  fâcheux  :  puifque  hors  ce  qui 
^,  eft  pofitivement  &  évidemment  contre 
Dieu  ,  cette  Loi  veut  qu'il  foit  obéi 
comme  Dieu  même.  Ne  féparons  point 
ces  deux  préceptes  ,  Regem  honorifica^ 
te  y  Deum  timete  ,  craignez  Dieu  6c 
^,  honorez  les  Puiffances,  en  nous  aver- 
5,tiflrant  fansceflfe  que  l'un  eft  effentiel- 
^jlement  fondé  fur  Tautre.  " 
Le  Pere  Gibalin ,  dans  fa  Science  Ca- 


monîque  ,  eft  encore  un  des  Auteurs  qui 
a  le  mieux  appris  auxhommes  à  refpefter 
les  Rois.  Ce  n'eft  point  une  de  ces  leçons 
vagues  que  la  décence  fuggere  ,  c'eu  ua 
précepte  qui  tire  toute  fa  force  delà  Loi 
de  Dieu  {a)  Comme  la  dignité  Royale 
5,  dit  cet  Auteur ,  brille  toujours  dans  un 
5,  Prince,  fût-il  mauvais,  on  doit  le  ref- 
5,  pefter,  quoiqu'il  ait  perdu  toute  vertu, 
tout  amour  pour  fon  Peuple  ,  &  qu'il 
laifle  à  peine  à  fes  Sujets  la  liberté  de 
^,  refpirer.  Quand  le  gouvernement  de 
^,  l'Etat  feroit  entièrement  détruit  par 
5,  les  vices  ,  l'avarice  &  la  cruauté  du 
5,  Chef,  on  ne  doit  pas  en  avoir  moins 
de  refpeft  pour  fa  perfonne  ;  car  ce 
5,  refpeft  eft  fondé  furlaMajefté  de  TEm- 


[a]  Cum  dignitas  Regia  in  malo  etiam  Rege 
fulgeat ,  expulfâ  quamvis  virtute  ,  extinéro 
populi  amore  ,  extinélâ  ferè  refpirandi  liber- 
tate ,  Ubidinibus ,  avaritiâ  Se  crudelitate  cor- 
ruptâ  Reipublicâ  ,  eâdem  obfervantiâ  coli  dé- 
bet; hujus  eiiim  cultûs  titulus  eft  ,  Majeftas 
imperii.  Monftra  humani  generis  reveritt 
fuiit  prifci  Chriftiani  ex  Apoflolorum ,  alio- 
rumque  Religionis  noftrae  Antiftimm  Juiïîs  , 
quod  in  ejufmodi  Imperatoribus  ex  omnium 
Libidinum  6c  flagitiorum  colluvie  compolîtis  , 
Bei  majeftatem  intuerentur.  Gibalin  ,  Scientia 
Canonica  ,  tom.  i.  pag.  Il  faudroit  lire 
tout  ce  chapitre  de  Gibalin  fur  l'autorité  Se  lei 
lidajefté  des  Princes. 
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55  pire.  Les  premiers  Chrétiens,  înflruFts 

parles  Apôtres ,  &  par  d'autres  grands 
5,  Maîtres  de  notre  fainte  Religion,  ont 
5,  honoré  des  monftres  de  l'humanité  , 
5,  parce  qu'ils  voyoient  reluire  l'image 
5,  de  Dieu  à  travers  les  crimes  &  les  dé- 
5,  fordres  de  ces  Empereurs.  « 

Le  Pere  Verjus ,  dans  fa  Vie  de  Saitrt 
François  de  Borgia  (a)  a  fçu  ménager  tout 
à  la  fois  ,  &  Toccafion  de  rendre  public 
l'attachement  des  Jéfuites  pour  Henri  III, 
&  fon  propre  fentiment  d'indignation 
contre  les  fureurs  de  la  Ligue. , >  On  peut 
5,  remarquer  ici  à  la  gloire  de  notre  Saintj 
^,  dit  ce  Panégyrifte  ,  que  les  Pères  de  fa 
^,  Compagnie  qui  furent  mis  de  fa  main 
5,  au  fervice  du  Duc  d'Anjou  ,  lui  don- 
5,  nerent  toujours  depuis  des  marques 
^,  d'une  extrême  fidélité  ,  dans  le  lems 
^,  même  que  les  perfonnes  qui  avoient 
^,  été  les  plus  attachés  à  leurs  devoirs 

cefferent  malheureufement  de  l'être, 
5,  &  qu'une  efpece  d'enchantement  fu- 
„  rieux  faifoit  oublier  prefque  à  tout  le 
^,  monde ,  fous  le  prétexte  de  Religion, 

un  des  préceptes  des  plus  effentiels  de 
^,  la  nôtre.  En  les  faifant  manquera  cette 
^,  obéifTance  fidèle  qu'on  doit  à  fon  Prin- 


£  ^3  Voyez  Livre  2.  page  346,  année  1572. 


ce  ,  &  qui  eft  fi  recommandée  parles 
5,  Apôtres,  6c  par  Jefus-Chrift  même. 

A  ce  témoignage  d'autant  moins  équi- 
voque, qu'il  ne  naît  que  bien  indirecte- 
ment du  (ujet  ,  nous  en  ajouterons  un 
autre  qu'on  auroit  bien  dû  fe  rappeller 
avant  que  d'accufer  la  Société  de  pro- 
fefler  conftamment  &  perpétuellement 
la  do^lrine  du  tyrannicide.  Il  y  a  cent 
dix- huit  ans  qu'on  faifoit  le  même  re- 
proche aux  Jéfuites,  &  qu'ils  s'en  dé- 
fendoient  en  mettant  fous  les  yeux  du 
Public  des  maximes  toute-s  contraires 
enfeigné^es  par  des  Auteurs  de  la  Com- 
pagnie. C'eftàcette  occafion  que  le  Pere 
le  Moine  louoit  &  confirmoit  la  doftrine 
d'un  Profefleur  qui  avoit  enfeigné  uni- 
verfellement  que  les  perfonnes  des  Rois 
font  facrées»  &  qu'elles  doivent  être  in« 
violables.  Que  n'ayant  point  de  Supérieur 
en  Terre,  ceux-là  même  qui  abuient  de 
leurs  pouvoirs  ,  doivent  être  laiffés  au 
Jugement  de  Dieu,  &  aux  formes  de 
l'autre  vie.  Que  c'eft  une  héréfie  de  fou- 
tenir  qu'on  puiffe  entreprendre  fur  eux, 
&  fe  faire  juflice  de  leurs  violences.  Re- 
marquons en  pafîant  que  ce  Profefïeur 
n'avoit  point  trouvé  d'équivoque  dans  le 
quiquc  du  Décret  d'Aquaviva. 

Nous  voici  arrivés  aux  Hiftoriens.  Nous 
jCommen<:erons  par  celui  qui  a  continué 
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ÎHiftoîre  de  l'Eglife  Gallicane.  Ceux  â 
qui  on  fait  entendre  que  les  Jéfuites 
cnfeignent  conftamment  une  doftrine 
meurtrière,  auront  peine  à  croire  que  le 
morceau  fuivant  foit  forti  de  la  plume 
d*un  de  ces  Pères  (^z).  Il  parle  de  l'affaire 
de  Jean  Petit ,  &  il  s'exprime  en  ces  ter- 
mes : Ces  Théologiens  étoient  des  ames 
^,  vénales ,  témoin  le  Docteur  Jean  Petit, 
55  le  plus  connu  d'entr'eux ,  &  le  plus  dé- 

teflé  par  fes  affreufes  maximes  qu'il 
5,  a  mifes  au  jour  dans  cette  occafîon.  Il 

étoit  depuis  long-tems  aux  gages  du 

Duc  de  Bourgogne.  Ce  peu  de  mots 
5,  qu'il  avança  dans  la  Conférence  d'A- 
^5  miens  ,  payoit  déjà  les  bienfaits  du 
3,  Prince  par  le  facrifice  le  plus  évident 
5,  de  la  raifon  &  de  la  confcience  ;  mâis 
3,  ce  n'étoit  encore  là  que  le  plan  général 

de  la  fcène  étonnante  où  ce  Dofteur 
3,  devoit  fe  montrer  bientôt,  &  que  nous 
3,  repfefenterons  d'après  les  monumens 
3,  de  l'Hiftoire,  en  gémiflant  d'une  part, 
5,  qu'il  y  ait  eu  un  tems  où  l'on  ait  pu- 
3,  blié  une  doftrine  fi  pernicieufe,  &eii 
3,  nous  confolant  de  l'autre  par  les  té- 
5,  moignages  du  zèle  que  donna  l'Eglife 

3,  Gallicane 


[a]  P.  Bertier  ,  tom.  XV*  page  237,  année 
3408. 


Gallicane  pour  la  faire  condamner  r<i- 
3,  lemnellement.  „ 

Le  même  Auteur ,  aprcs  avoir  rappor- 
té le  difcours  de  Jean  Petit,  &  qualifi'f 
par-tout  Topinion  du  tyraunicide, de  l'y ftê* 
me  déteftable  &  de  maxime  monflrueu fa, 
aicute:(^)  L'aftion  lâche  &  cruelle  da 
3,  Duc  de  Bourgogne  a  mérité  toute'! 'in- 

dignation  de  la  poftérité  ,  auffi  bien  que 
j,,  le  pitoyable  drfcours  dont  nous  venons 
55  de  donner  le  précis. 

Le  P.  d'Orléans,  {b)  dans  les  Révolu- 
tions d'Efpagne  ^  parlant  de  rulurpatiori 
de  la  Couronne  de  Caftille  ,  par  Henri  de 
Tranftamare  ,  dit  : Sans  doute  fi  les  ciî- 
^,  mes  de  Pierre  le  crue!  avolent  rendu 
5j  l'ambition  de  Henri  moins  odieufe  de- 
3,  vant  les  hommes ,  elle  ne  l'avolt  pas 
5,  excufé  devant  Dieu, 

Le  P.  Daniel ,  {c)  dans  Ton  Hiftoire  de 
, France,  n'a  pas  oublié  Tépiiode  de  Jean 
Petit ,  &  il  en  a  profité  pour  manifefter, 
d'une  manière  non  équivoque  ,  cesfenti- 
mens  de  refpeft  pour  les  Rois ,  6c  d'hor- 
reur pour  le  tyrannicide.  Voici  comm'e 


(  a  )  Iferd.  pag.  242, 

{h)  P.  D'Orléans  :  Révolutions  d'Efpagne  , 
tOîTi.  2.  pag.  3 27. &:  328. 

(0  P.  Damel:  Régne  de  Charles  VI.  an- 
3iée  1408. 
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îl  s'exprime  :  «  Le  Doéleur  Jean  Petit 
^,  entra  en  matière  par  de  grands  lieux 
.5,  communs  qui  tendoient  tous  à  établir 
5,  la  Dodrine  déteftable  dutyrannicide... 

Cette  harangue  également  infolente  Se 

détefîable  pour  les  maximes  qu'elle 
5,  conrenoit,  fut  écoutée  avec  un  grand 
^,  filence.  » 

Si  on  veut  s'affurer  davantage  de  la 
façon  de  penfer  de  ce  célèbre  Jéfuitè^  il 
faut  lire  le  grand  morceau  contre  les  fu- 
reurs de  la  Ligue ,  &  contre  les  Prédica- 
teurs fanatiques  de  Paris.  Il  faut  voir 
comment  il  s'exprime  en  parlant  du  cas 
qui  fut  propofé  contre  Henri  IIL  «  Un 
^,  tel  cas  5  dit-il  ,  n'étoit  pas  affurément 
^,  de  la  compétence  de  la  Sorbonne ,  &  on 
^,  n'auroit  pu  même  ,  fans  crime  de  lèze- 
,5  Majefté,  le  propofer  à  une  Affemblée 
5,  des  Etats  généraux  du  Royaume.  » 

Que  l'on  life  enfin  l'article  concernant 
la  mort  tragique  de  Henri  III ,  Ça)  &  celui 
du  règne  de  Henri  IV ,  &  on  demeurera 
perfuadé  que  cet  Hiftorien  n'avoit  ni  la  , 
langue  ni  le  cœur  régicide. 

Le  P.  GrifFet ,  à  qui  nous  devons  la  der- 
nière Edition  de  cette  Hiftoire  ,  n  a  pâs 
inarqué  moins  d'horreur  pour  ces  maxi- 


{a.}  Rcgne.de  Henri  III.  année  is8p» 


Iî1é5  déteftables.  Il  femble  qu'il  n'a  fait' 
ces  fçavaiites  &  judicieufes  obfervations , 
que  pour  y  configner  par-tout  des  fenti-  - 
mens  quî  honorent  l'humanité  ,  qui  ref- 
pirent  l'amour  du  Prince  ,  &  font  dé- 
tefter  les  malheureux  fruits  de  la  Ligue»- 
L^s  Ouvrages  de  ce  folide  &  pénible 
Ecrivain  font  autant  dans  les  mains  de' 
îous  les  curieux  ,  qu'il  eft  lui-même  danj 
Je  cœur  de  tous  les  honnêtes  gens.  Il  fe- 
roit  donc  fuperflô  de  donner  des  extraits 
de  fes  réflexions  fur  cette  matière  ,  on  en 
féroit  un  volume  fi  on  prenoit  la  peine  de 
les  ralFembler  toutes,  (a)  ' 

Nous  pourrions  joindre  à  ces  autorités 
celles  de  trois  Jéfuites  (^)  qui  ont  écrit 
FHiftoire  en  Latin.  Mais  nous  croyons 
qu'il  fuffit  d'indiquer  les  lieux  où  Ton 
peut  les  trouver  réunies.  Un  fçavant  Evê- 
que  (c)  les  a  portées  en  témoignage  dans 
une  Lettre  écrite  à  un  de  fes  Confrères. 
Ceux  qui  iront  les  chercher  dans  cette 
fource  refpeftâbie  feront  bien  dédomma- 


(a)  Voyez  fes  obferVatibris  fur  l'Hifloire  du 
F.  Dàhiel ,  tome  12.  page  ôc  ôc  647,  Voyez 
auflî  fon  Hiftoire  de  Louis  XIII. 

(h)  Les  Pères  Perau  ,  Bnet&  Buffiere. 

(c)  Lettre  de  M.  L'Evêque  de  Grenoble  , 
à  M.  r Archevêque  de  Narbonne  ^  Edition  de 
J7<52,  page  70. 
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gés  de  leur  peine  par  tout  ce  qu'ils  y  trou*- 
veront  d'ailleurs  de  judicieux  ,  de  réflé- 
chi &  de  recherché. 

Les  Pères  Caîrou  &  Rouillé ,  en  par- 
lant du  meurtre  de  Céfar ,  difent  :  (a) 
5^  Voilà  jufqu'où  peut  aller  la  fureur  » 
5,  lorfqu'on  a  fçu  fe  la  déguifer  fous  le 
5,  mafque  d'une  faufle  vertu. 

Ces  Jéfuites  ne  fe  contentent  pas  de 
manrfefter  une  feule  fois  leurs  fentimens 
d'indignation  ,  ils  difent  encore  plus  bas  : 
3,  Brutus(^)  &  Cafîîus,  &  leur  troupe, 
5,  ne  fe  juliifieront  jamais  d'avoir  em,- 
3,  ployé  la  trahifon  pour  enlever  à  Rome , 
55  avec  Céfar  ,  la  tranquillité  qu'il  y  fai- 

,5  foit  régner  Ces  aflaffins  furent  dé 

55  véritables  parricides,  dignes  de  toute 
5^  la  colère  du  Ciel  &  de  la  Terre. 

"  (c)  Si  la  fédu6lion  n'avoit  pasdéta»- 
5,  ché  Brutus  de  Céfar,  il  fe  feroit  épar- 
55  gné  un  parricide  dont  le  Ciel  punit,  à 
^,  Philipes ,  les  deux  principaux  auteurs. 

Nous  ne  plairons  pas  fans  doute  à  cer- 
taines gens  en  leur  citant  le  Pere  d'Avrl- 
gny  ;  mais  nous  ne  pouvons  pas  nous 
difpenfer  de  le  faire  j  perfonne  n'ayant 


l^a]  Hifloîre  Romaine  >  tom,  17,  pag,  jsSt 

[/>]  Page  367. 
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mieux  écrit  que  lui  en  faveur  de  l'indé- 
pendance des  Rois  ,  &  pour  la  sûreté 
de  leurs  Perfonnes  Sacrées.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  faire  pour  être  moins  défa- 
gréables  à  ces  mêmes  gens ,  c'eft  de  ren- 
voyer le  Lecteur  aux  Ecrits  de  ce  Jéfui- 
te.  Ce  court  extrait  Vy  engagera,  (a)  »  Il 
»  n'y  a  peut-être  point  de  Doftrine  p!us 
»  révoltante  ,  dit  cet  agréable  Hiftorien  , 
»  que  celle  qui  enfeigne  qu'il  èft  queî- 
»  quefois  permis  de  tuer  les  Rois.  Ifs 
»  font  toujours  les  Oinfts  du  Seigneur 
»  quelques  déréglés  qu'ils  puiffent  être. 
Voilà  5  en  quelques  mots ,  de  quoi  lever 
la  prétendue  équivoque  du  Décret  d'A- 
quaviva. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer 
cette  Colledion  de  preuves  de  la  non- 
uniformité  de  Doctrine  des  Jéfuites ,  que 
par  l'extrait  d'un  Livre  de  piété  fait 
pour  être  tous  les  jours  dans  les  mains 
des  Chrétiens.  Ce  même  Père  Griffet, 
qui  a  parfemé  THiftoire  de  France  d'ex- 
preflîons  fortes  ,  &  de  réflexions  judi- 
cieufes  contre  les  maximes  déteft^bles 
qui  attaquent  la  sûreté  des  Rois  ,  n'a  pas 
eu  moins  d'attention  à  développer  les 


[a]  Mémoires  Chronologiques  &  Dogmatr^ 
que  ,  par  le  Pere  d'Avrigny  ,  tom,  i,  p.  21 '5, 
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principes  de  la  bonne  Morale  dans  fou' 
Année.  Chrétienne.  Voici  comme  il  s'ex* 
plique  en  commentant  l'Epitre  de  Saint 
Pierre.  »  Rien  de  plus  recommandé  dans 
»la  Religion  ,  que  la  foumiffion  à  laii- 
»  torité  légitime  des  Souverains  &c  de 
»  ceux  qui  les  reprefentent.  L'Evangile  ' 
»  n'autorife  jamais  refpritde  rébellion  5c 
^)  de  révolte.  La  loi  de  Jefus  Chrift  eft 
5>>  une  loi  d'obéiiïance  ,  d'humilité  &  de 
»  patience  ;  ainfi  le  plus  parfait  Chré- 
»  tien  ne  peut  manquer  d'être  le  fujet 
»  le  plus  docile  &  le  plus  fournis  ,  &^ 
»  tout  homme  qui  fe  révolte  contre  fom 
»  Souverain,  fe  révolte  contre  Dieu. 

»  La  différence  de  Religion  qui  peut 
\»  f e  trouver  quelquefois  entre  le  Souve- 
>f  rain  &  le  peuple  ,  ne  fçauroit  juftifier 

la  rébellion  de  l'un  contre  l'autorité  de 
»  l'autre.  Lorfque  Saint  Pierre  prefcri- 

voit  aux  Fidèles  robéiffance  au  Souve- 
î>>rain,  il  n'y  avoit  encore  dans  le  mon- 
M  de  que  des  Souverains  idolâtres  ;  c'eft 
^>  cependant  de  ces  Princes  impies  qu'ii 
»  dît  :  obéiffei  leur  pour  r  amour  de  Dieu* 

»  Lorfque  les  Souverains  d'une  Reli- 
»  gion  différente  abufent  de  leur  pou« 
^>  voir  pour  forcer  le  peuple  fidèle  à  vic- 
^>  1er  les  loix  ,  ou  à  renoncer  aux  princi- 

pes  de  la  vraie  Religion  ,  on  ne  doit 
i^^p^s  leur  obéir  dans  une  chofe  qui  eft ' 


5,  véritablement  criminelle  &  injufle  ; 
^,  mais  en  confervant  fa  Religion  ,  on 
doit  toujours  refpe6ler  leur  autoritéo 
Toute  la  refîource  qui  reftoit  aux  Fi- 
5,  deles  dans  le  tems  des  perfécutions  ,  . 
^,  étoit  la  prière  &  la  patience. 

,,G'eft  par- là  qu'ils  faifoient  taire  Tî* 
35  gnorance  des  hommes  infenfés  qui  les 
accufoient  d'afFeéler  dans  tout  une  cri- 
minellé  indépendance.  A  la  vérité  ,  ils 
5,  aimoient  mieux  mourir  ,  que  de  re- 
5,  noncer  à  leur  Religion ,  mais  en  méme- 
tems  ils  aimoient  mieux  mourir  que 
55  d'être  rebelles. 

5,  Ils  ne  prétendoient  point  fe  fervîr 
de  cette  libeité  que  Jefus-Chrifl:  leur 
,5  avoit  procurée  pour  couvrir  leurs  maU'- 
5,  vaifts  actions  ;  ils  ne  s'en  fervirent  que 
pour  agir  toujours  en  véritables  fcrvi* 
5,  leurs  de  Dieu  ;  c^eû-à-dhe  ,  en  hom- 
,,mes  qui  méprifant  les  biens  de  le  vie 
5,  prefente  ,  trouvoient  le  fecret  d'être 
„  toujours  fidèles  à  Dieu  ,  fans  être  ja* 
mais  infidèles  à  leurs  Princes, 
Lorfque  les  ames  chrétiennes  lifent  ce 
bel  endroit  ,  &  qu'elles  réflechififent  fijr 
tour  ce  qu'on  dit  tous  les  jours  contre  les 
Jéfuites  ,  comment  leur  efprit  peut-il 
concilier  ce  qu'elles  voient  d'édifiant  & 
de  fournis  dans  leurs  Ecrits  ,  avec  ce  qui 
fe  trouve-  d'affreux  ^ôc  d'atroce  dans  les 
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libelles  ?  Comment  leur  cœur  peut  il 
pas  s'attendrir  furie  fort  de  ces  innocent 
tes  vi6limes  de  la  paffion  ,  &  ne  pas  fe 
foulever  contre  ceux  qui  en  font  les  Mi^ 
niftres  ? 

Après  tout  ce  que  nous  venons  de 
rapporter  ,  que  deviendra  le  fyftême  de 
la  communauté  de  fentiment  parmi  le^ 
Jéfuites?!!  ne  peut  fubfifter  qu^en  l'étayar^t 
de  celui  de  la  folidité  dans  le  moral ,  chofe 
inouie  &  barbare.  Si  le  dernier  Auteur 
qui  vient  d'écrire  contr'eux  avec  plus  d'a- 
grément &de  malignité  que  de  droiture  , 
avoit  eu  connoiffance  des  Ouvrages  que 
nous  venons  de  citer  ,  nous  préfumons 
qu'il  auroit  eu  affez  de  pudeur  pour  ne 
pas  avancer  que  les  Jéfuites  n'ont  rien 
écrit  fur  cette  matière  qui  puiffe  difculper 
la  Société.  Il  n'auroit  pas  défié  haî  diment 
ces  Religieux  de  prouver  par  leurs  Ecriîs 
qu'ils  déteftent  la  doftrine  exécrable 
qu'on  leur  reproche.  Qu'il  confulte 
mieux  une  autre  fois  les  Bibliothèques 
avant  d'écrire  ;  qu'il  life  au  moins  les 
Ouvrages  du  Pere  GrifFet ,  fon  contemi- 
porain,il  y  trouvera  de  quoi  rînftruire^ 
ÔC  le  confondre. 

Faifons  une  réflexion  fur  ce  que  nous 
venons  de  rapporter.  Pour  trouver  vingt- 
cinq  Jéfuites  répréhenfibles  ,  il  a  fallit 
que  leurs  adverfairçs  parcouruffent  tout 

!^ 


le  monde  chrétien  &  Tefpace  de  deut 
fîecles.  Et  nous  fans  tant  de  foins  ,  ni  tant 
de  courfes ,  nous  en  produifons  un  pareil 
nombre  dans  le  court  efpace  de  foixante 
années,&  fans  prefque  fortir  du  Royaume* 

CONCLUSION. 


S'il  nous  étoit  permis  d'interroger  ceux 
qui  ont  juré  la  perte  des  Jéfuites  de  Fran- 
ce ,  nous  leur  demanderions  ^  non  par  quel 
motif  ils  s'y  font  déterminés,  &  quel  efl: 
Tefprit  qui  lés  anime  ;  mais  fur  quel  fon- 
dement ils  fe  font  flattés  de  faire  illufioti 
aux  perfonnes  judicieufes  ,  &  d'éviter 
le  blâme  de  la  poftérité  ?  Ont-ils  cru  dans 
leur  confcience  que  l'Inflitut  de  la  Société 
étoit  vicieux  ?  L'eft-il  en  effet  comme  on 
le  publie  ?  Cela  efl:  faux.  Il  ne  refpire 
que  zèle  &  charité  3  qu'amour  de  Dieu 
&  du  prochain.  Et  par-tout  où  il  ne  fur- 
pafle  pas  en  fagefle  les  règles  des  autres 
Ordres  Religieux,  nous  ne  craignons  pas! 
de  dire  qu'il  les  égale.  Eft-ce  parce  que 
le  Général  des  Jéfuites  exerce  une  auto- 
rité arbitraire.  ?  Cela  efl  faux.  On  a  vu  que 
fon  pouvoir  étoit  mitigé  par  celui  de  la 
Société.  Ce  prétendu  defpote  n'a  dePuif- 
fance  que  pour  opérer  le  bien.  Efl- ce 
parce  qu'il  aie  droit  de  changer  les  conf-^ 
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lîtutîons  ?  Cela  eft  faux.  Ce  ôxoit  monf- 
I rueux  en  apparence  ne  fut  donné  à  Saint 
Ignace  &à  fes  compagnons  que  pour  les 
premiers  momens  où  fa  règle  n'avoit  pas 
encore  toute  fa  eonfiftance*  D'ailleurs  de- 
puis deux  cens  ans  qu'il  leura  été  accordé , 
il  eft  inoui  qu'ils  en  aient  ufé.  Seroiî-ce 
parce  que  Tautorité  donnée  par  le  Saint 
Siège  à  ce  Général ,  bleffe  ceile  des  Con- 
ciles ?  Les  Pères  affemblés  à  Trente  ,  plus 
intéreffés  que  les  François  à  la  conferva- 
tion  de  leurs  droits ,  ne  s'en  font  pas  in- 
quiétés. Et  n'eft-ce  pas  une  dérifion  de 
voir  des  gens  qui  difputent  à  ce  Concile 
le  pouvoir  de  faire  des  loix  de  difcipline  » 
fe  mettre  en  peine  pout  lui  de  la  con- 
fervation  d'une  autorité  qu'ils  mécon- 
npifient  ?  Eft- ce  parce  que  cette  même 
puiffance  du  Général  donne  atteinte  à 
celles  des  Papes  ,  des  Evêques  &  des 
Rois  ?  Cela  eft  abfurde.  Ce  n'eft  point 
par  des  claufes  de  ftyle,  &  avec  des  pri- 
vilèges auxquels  les  Jéluites  ont  renoncé  , 
qu'on  peut  fe  fouftraire  à  l'autoriié  des 
deux  PuifTances.  Seroir-ce  parce  que  les 
Jéfuites  ne  font  tenus  d'obéir  qu'au  Pape 
feul  ?  Cela  eft  faux.  Et  nous  fommes  à 
comprendre  comment  on  a  ofé  l'avancer* 
Qu'on  prenne  la  peine  de  lire  la  Bulle  de 
Paul  III,  on  n'y  trouvera  point  cette  obéif- 
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ûnce  exclufive.  {a)  D'ailleurs  les  JeTuîtcs 
îî'obéiffent-ils  pas  tous  les  jours  aux  ordres 
de  leur  Souverain  ;  n'ont-ils  pas  même  dé- 
fobéi  à  ceux  du  Pape  dans  les  affaires  de 
la  Régale  ,  pour  n'écouter  que  la  voix  du 
devoir  primordial  ?  Eft-ce  parce  que  les 
Profès  font  un  quatrième  vœu  au  Saint 
Pere  ?  Ce  vœu  dont  on  veut  effrayer  les 
François  ,  ne  regarde  que  les  mifîions, 
&  les  Jéfuites  n'y  vont  qu'avec  la  permif- 
lîon  du  Roi  ,  qui  les  a  fondées.  Eft  ce 
parce  que  l'obéifTance  qu'ils  rendent  au 
Général  efl  fans  bornes  ?  Cela  efl  faux* 
On  la  voit  par  tout  refferrée  dans  les  li- 
mites de  la  charité  &c  du  devoir  naturel. 
Seroit-ce  parce  que  les  exprefîions  em- 
ployées à  cet  égard  dans  l'Infîitut,  font 
plus  fortes  que  celles  des  Conftitutions 
des  autres  Ordres  Religieux  ?  Cela  eft 
faux.  Saint  Ignace  n'a  point  recommandé 
à  fes  compagnons ,  comme  Saint  Benoît^ 
de  faire  VimpoJJibU  ,  ni  d'être  dans  la 
difpofîtion  de  mourir ,  plutôt  que  de  défo- 
béir  comme  l'ordonne  la  Règle  des  Car- 
mes Déchauflés.  Eft-ce  parce  que  les  Jé-^ 
fuites  doivent  obéira  la  voix  de  leur  Gé- 
néral comme  à  celle  de  Jefus-Chrift  ?  Si 


Il  y  a  /o/i  Domina  fervîre  ,  ce  qui  n'a  ja-jj 
mais  iiguifié  obéir     Pape  feuL 
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cette  expreffion  confacrée  par  rEfprît- 
Saint ,  bleffe  nos  prétendus  défenfeurs  de 
l'Evangile  ,  qu'ils  commencent  donc  par 
dire  anathême  ,  non- feulement  aux  Conf- 
titutions  de  toutes  les  autres  Sociétés  Re- 
ligieufes ,  mais  auffi  à  l'Apôîre  Saint  Paul , 
qui  en  fait  un  précepte  aux  fidèles  à  l'égard 
des  Supérieurs  temporels.  Eft-ce  parce 
qu'il  eft  ordonné  de  faire  un  myftere 
de  rinftitut  aux  Novices?  Cela  efl:  faux. 
Douze  ou  quinze  jours  n'étant  pas  fuf- 
fifans  pour  lire  deux  volumes  in-folio  ^ 
on  a  eu  foin  d'y  fuppléer  par  un  fom- 
maire.  Eft  ce  parce  qu'il  eft  défendu  pa- 
reillement de  communiquer  les  Conf- 
titutions  aux  Externes  ?  Cela  efl  faux.  La 
Règle  fe  borne  à  exiger  la  permiffion  des 
Supérieurs,  &  cette  conduite  eft  l'efFet 
d'une  fagefte  confommée  ;  les  enfans  du 
fîecle  étant  plus  difpofés  à  fe  fcandalifer 
qu'à  s'édifier  des  faintes  pratiques  d'un 
Ordre  Religieux.  Eft-ce  parce  que  le  Gé- 
néral des  Jéfuites  réfide  à  Rome  ?  Que 
trouve-t-on  à  dire  à  cette  préférence  du 
féjour?Le  centre  d'unité  de  tous  les  fi- 
dèles, ne  doit- il  pas  être  naturellement 
rhabitation  d'un  Chef  d'Ordre  ?  Ne  peut- 
il  fixer  fa  demeure  dans  le  pays  de  la 
Catholicité  ,  fans  devenir  fufpecfl  a  une 
Nation  Catholique  ?  D'ailleurs  les  Gé- 
néraux des  Dominicains ,  des  Auguftins^ 
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des  Capucins  &  de  plafieurs  autres  Scî- 
ciétës  Religieufes ,  ne  demeurent-ils  pas 
dans  cette  Capitale  du  monde  Chrétien» 
Et  lorfqu'on  afFedle  d'une  part  de  ren- 
dre fiifpeft  le  Général  des  Jéfuites  par- 
ce qu'il  réfide  à  Rome  ,  &  que  de  l'au- 
tre on  ofe  blâmer  les  Evêques  qui  fe 
joignent ,  dit-on  ,  inconfidérénunt  au  S. 
Siège ^  ne  nous  donne-t-on  pas  lieu  de 
croire  qu'on  veut  nous  préparer  à  une 
réparation  ?  Les  Sujets  du  Fils  aîné  de 
l'Eglife  peuvent-ils  être  unis  de  trop  près 
au  Chef  vifible  de  l'Eglife  ?  Les  préten- 
dues richeiïes  des  Jéfuites  font-elles  le 
prétexte  de  leur  deftruflion  :  quand  on 
les  aura  détruits ,  on  verra  ces  biens  tant 
enviés  fuffire  à  peine  pour  payer  leurs 
dettes  ,  &  s'évanouir  à  l'approche  du 
calcul, 

Regarderoit-on  la  Société  comme  une 
Compagnie  de  Négocians  qui  envahif- 
fent  le  commerce  au  préjudice  des  dé- 
de  rinftitut,  &  à  la  faveur  d'une 
permiffion  que  le  Général  Aquaviva  fur- 
prit ,  dit-on  ,  du  Pape  ?  Cette  conceffion 
eft  au  contraire  une  preuve  de  plus  de  la 
fidélité  des  Jéfuites  à  fuivre  leurs  Conf- 
titutions.  Elle  ne  leur  fut  accordée  que 
pour  fournir  aux  Miffionnaires  du  Japon 
le  moyen  de  fubfifter,  &  le  Souverain 
Pontife  la  borna  au  commerce  de  cin"» 


quante  balles  de  foie.  Or  fi  la  cupidité 
avoit  follicité  lesJëfuites  de  commercer 
au  préjudice  des  Conftitutions  qui  les 
leur  défendent ,  auroient-ils  eu  la  déli- 
cateffe  de  recourir  à  une  permiffion  , 
quand  ils  pouvoient  prendre  cette  licen- 
ce fans  craindre  d'être  découverts  ,  l'é- 
loignement  favorifant  leur  entreprife  ? 
Cette  âffertion  eft  donc  fauffe  dans  fa 
généralité.  Aquaviva  ne  furprit  point  le 
Pape  5  &  fi  quelqu'un  eft  coupable  de 
furprife  ,  c'eft  celui  qui  l'en  accufe.  Le 
grand  nombre  de  privilèges  que  les  Sou- 
verains Pontifes  ont  accordé  aux  Jéfui- 
tes  feroient-i!s  le  prétexte  de  leur  def- 
îruftion  ?  Il  eft  certain  qu'ils  y  ont  re- 
noncé en  entrant  en  France  ,  &  il  eft  faux 
qu'ils  en  ufent  malgré  cette  renoncia- 
tion. D'ailleurs  ils  les  ont  prefque  tous 
en  communication  avec  les  autres  Or- 
dres Religieux  qui  n'y  ont  jamais  renoncé 
par  des  aftes  folemnels  ;  qui  en  ont  mê- 
me ufé  plus  d'une  fois  d'une  manière 
éclatante.  Seroit-ce  parce  qu'ils  fe  choi- 
fiffent  des  Juges  Confervateurs?  Cela  eft 
faux.  On  défie  les  grands  Scrutateurs  de 
la  conduite  des  Jéfuites  d'en  produire  un 
feul  exemple.  Eft  ce  parce  que  le  Géné- 
ral érige  par  les  Congrégations  des  Pa» 
roiffes  dans  les  Paroijjes  ?  Cela  eft  faux. 
Nous  en  appelions  à  Noffeigneurs  les 


Evêques  :  nous  confentons  auflî  fans 
peine  qu'on  entende  là-deffus  Meffieurs 
les  Curés  ?  Eft-  ce  parce  qu'il  y  a  en  Fran- 
ce des  Jéfuites  de  robe  courte  ?  Cela  eft 
faux.  Mais  en  eft*on  allarmé  bien  ferieu- 
fement  ,  &  ne  dément-on  pas  cette  in- 
quiétude afFeftée,  lorfqu'on  fe  difpofe 
à  les  détruire  ?  A-t-on  juré  la  perte  de 
ces  Religieux  parce  qu'ils  profeflent  &C 
enfeignent  conftamment  une  Doctrine, 
contraire  à  la  sûreté  de  la  vie  du  Souve- 
rain &  du  Citoyen  ?  Cela  eft  faux.  Quel 
ques  Jéfuites  Efpagnols ,  Italiens  ou  Al- 
lemand ont  avancé  des  maximes  très- 
pernicieufes  ;  mais  un  plus  grand  nom- 
bre des  Jéfuites  François  ont  enfeigné, 
écrit  ou  prêché  la  foumiflion  ,  la  fidé- 
lité &  Tamour  à  l'égard  des  Rois.  II  eft 
queftion  aujourd'hui  déjuger  des  vivans 
&non  des  morts  ;  de  profcrire  des  Fran- 
çois &  non  des  Etrangers.  D'ailleurs  c'eft 
un  délit  paffé,  enfanté  par  le  délire  ,  & 
pour  lequel  tous  les  Ordres  de  l'état  ont 
plus  befoin  d'indulgence  que  les  Jéfui- 
tes. Nous  en  appelions  à  l'Hiftoire  ,  qui 
n'a  que  trop  confervé  ces  honteux  mo*»* 
numens  de  la  Nation.  Eft-ce  parce  que 
ks  Jéfuites  ont  fait  réimprimer  en  17^7 
les  cas  de  confcience  de  Bufembaum  • 
avec  le  commentaire  du  P.  Lacroix  ï 
Cela  eft  faux.  Ce  Livre  n'a  jamais  été 
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imprimé  en  France.  Eft-ce  parce  que  les 
Journaliftes  de  Trévoux  ont  loué  cet  Ou- 
vrage ?  Ils  le  pouvoient ,  abftradion  faite 
d'une  propofition  qui  n'avoit  jamais  été 
condamnée  par  aucun  Tribunal  Eccléfiaf- 
tique  ou  Séculier.  Ils  le  pouvoient,  à 
l'exemple  de  Benoît  XIV ,  qui  cite  cet 
Auteur  dans  Tes  Statuts  Synodaux.  Ils  le 
pouvoient  fur  la  foi  des  Magiftrats  de 
Lyon  &  deTouloufe,  qui  avoient  per- 
mis que  ce  Livre  fût  imprimé  en  1657 
&  en  1700.  Ils  le  pouvoient  enfin  ,  puif- 
que  le  Roi  avoit  accordé  à  différens  Li- 
braires des  Lettres  du  Sceau  pour  l'im- 
preffion  de  cet  Ouvrage.  D'ailleurs  cette 
propofition  que  les  Jéruites  condamnent 
aufli  fincét ement  que  perfonne  >  fe  trouve 
dans  les  Ouvrages  dgs  Saints  ,  des  Doc- 
teurs ,  des  Religieux  ,  des  Jurifconfultes. 

Mais  ce  qui  eft  encore  plus  furprenant  , 
c'eft  qu'au  moment  où  les  Magiftrats  ont 
févi  contre  les  Jéfuites  pour  la  prétendue 
réimpreflion  de  Bufembaum  ,  la  propo- 
fition qui  a  excité  leur  zele  &  ranimé 
leur  vigilance ,  venoit  d'être  imprimée 
fous  leurs  yeux  dans  l'Encyclopédie  (^). 
Ils  l'ignoroient  fans  doute  ,  mais  de  quel 
front  un  Encyclopédifte  Breton  a-t-il  pu 


M  Voyez  l'Article  ,  Défei^fede  foi-meiue. 


reprocher  aux  Jéfuites  une  maxime  avan- 
cée par  Tes  Maîtres  ?  Les  attaqueroit-on 
fous  prétexte  de  leur  morale  reiâçhée  ? 
Vieille  querelle  ,  qui  n'a  dû  autrefois 
fon  fuccès  qu'aux  agréables  plaifanteries 
d'une  plume  légère.  Ceux  qui  la  renou- 
vellent dans  ce  moment ,  nous  menacent 
d'un  lourd  ouvrage  qui  figurera  mal  avec 
le  coloris  de  ce  brillant  pinceau  ;  mais  ce 
ne  fera  fans  doute  qu'une  menace.  Nos 
fages  Magiflrats  font  trop  prudens  pour 
ïbufFrir  qu'on  remette  fous  les  yeux  d'ua 
peuple  Chrétien  des  maximes  capables 
de  falir  les  imaginations  ,  de  fcandalifer 
les  forts  ,  de  corrompre  les  foibles.  lîs 
ne  voudront  pas  mettre  les  Jéfuites  dans 
la  trifte  néceflité  de  faire  voir  que  ces 
maximes  relâchées  étoient  le  délit  com- 
mun d'une  infinité  de  Dofteurs  Séculiers 
&  Réguliers  ;  de  montrer  que  les  Frères 
Prêcheurs  font  les  pères  dû  Prohabilifîm ; 
de  dire  que  Saint  Auguftin  a  favorifé  les 
Reftriclions  mentales ,  dans  le  tems  même 
qu'il  écrivoit  le  plus  fortement  contre  le 
menfonge  ;  de  prouver  que  S,  Thomas  a 
ouvert  la  porte  aux  équivoques  ,  à  Tocca- 
fion  du  fecret  de  la  Confeffion  ,  &  à  Tin- 
fraftion  du  jeûne  ,  en  décidant  que  celui 
qui  s'enivre ,  ne  pèche  pas  contre  cette  loi. 
Quel  triomphe  pour  les  Seftes  ,  quelle 
dérifion  pour  les  libertins  ^  quelle  honte 


pour  le  Chnffianifme ,  fi  les  Jéfuîtes  for- 
cés de  fe  défendre ,  venoient  à  raffembler 
toutes  les  autorités  fur  lefquelles  quel- 
ques uns  de  leurs  Cafuiftes  ont  fondé  au- 
trefois leurs  décifions  relâchées  ?Maiseft- 
ce  férieufement  qu'on  leur  reproche  au- 
jourd'hui leur  relâchement.  Ils  prêchent, 
ils  confeffent ,  ils  dirigent  :  voilà  les  té* 
moins  fur  lefquels  il  faut  les  juger ,  & 
non  fur  des  écrits  qu'ils  ont  plus  en  hor- 
reur que  leurs  accufateurs.  Qu'on  entende 
ceux  qui  affiftqienî  le  plus  affidument  à 
leurs  Retraites ,  qui  affiégent  encore  leurs 
Confeffionnaux,  qui  fe  portent  dans  ce 
moment  avec  emprelTement  à  leurs  Ser- 
mons ,  eft-il  une  feule  voix  qui  s'élève 
contre  ^eux  ?  Toutes  au  contraire  ne  dé- 
pofent-elles  pas  en  leur  faveur  ?  Et  quei 
eft  celui  de  leurs  ardens  adverfaires  qui 
oferoit  fe  vanner  de  faire  la  dixième  par^ 
tîe  de  ce  que  les  Jéfuites  leur  prêchent  } 
Eft'Ce  parce  que  les  Jéfuites  ont  voulu 
dépofer  leur  Général  Tyrfe  Gonzalès ,  en 
haine  de  ce  qu'il  avoit  écrit  contre  le 
ProbahiUfme  }  Cela  eft  faux.  Et  la  preuve 
en  eft  évidente,  on  la  trouvera  non-feu- 
lement dans  deux  Décrets  des  Congré- 
gations xi  &  xije.  qui  avoient  profcrit 
le  ProbahiUfme  avant  que  Gonzalès  fut 
'Général  ;  mais  encore  dans  le  Décret  qu'il 
&t  lui-même  à  la  foUicitation  de  la  Con<; 
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.grégatîon  xîije.  Qu'on  prenne  la  peîne 
de  le  lire  (^).  Voudroit-on  faire  un 
crime  aux  Jéfuires  de  France  de  leur  an- 
cien attachement  aux  maximes  Uitra- 
montaines  ?  C'étoit  le  fentiment  com- 
mun des  Ecoles,  la  dodrine  même  du 
Clergé  de  France.  Les  Jéfuites  l'ont  trou- 
vée établie  dans  le  Royaume.  LaSorbon- 
ne  ,  ce  Corps  refpeftable  &  lumineux , 
ne  put  s'en  détacher  qu'avec  peine  :  il 
fallut  cinq  mois  de  négociations  pour  lui 
faire  fîgner  les  quatre  articles  del'Affem- 
blée  du  Clergé  ;  tandis  que  les  Jéfuites 
y  foufcrivirent  dès  qu'ils  parurènt.  De- 
puis ce  tems'là  ,  ils  les  ont  fait  fourenir 
en  Thefe  à  Bourges ,  à  Rouen ,  à  Mont- 
pellier, à  Touloufe ,  à  Rennes,  à  Van- 
nes ,  &  dans  beaucoup  d'autres  Collèges* 
Ils  n'ont  jamais   refufe  de  fournir  là- 
deflus  toutes  les  déclarations  qui  leur 
ont  été  demandées ,  &  il  y  a  de  la  mau- 
vaife  foi  defufpefter  la  fincériié  de  leurs 
aveux  ou  défaveux.  Quel  eft  en  effet  le 


{  d)  Commendat  imprimis  Patri  noflro  u£ 
non  tantum  tranfg  refTores  loco  Ôc  cathedra  mo- 
veat ,  aliifque  gravibus  proraodo  culpae  pœnis 
fubjiciar.  Sed  ipfos  etiam  Superiores  fi  quando 
in  cohibenda  liberiori  illa  operandi  licencia 
jaegligentiores  fuerint  feverè  puniac.  Décret* 
XI.  Coagreg;. 
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Corps  ou  le  Particulier  que  Ton  ne  pour- 
roit  pas  noircir  ou  perdre,  en  fuppofaîît 
que  de  pareils  aftes  ne  font  pas  finceres  ? 
Les  Magiftrats  ne  s'en  contentent-ils  pas 
à  l'égard  des  autres  Ordres  Religieux? 
Sufpeftent-ils  les  RR.  PP.  Bénédiftins, 
parce  que  d'Aguire ,  Religieux  de  leur 
Ordre ,  fut  décoré  de  la  pourpre  pour 
avoir  écrit  contre  les  quatre  articles  î 
Sufpeftent-ils  les  RR.  PP.  Dominicains, 
parce  que  le  Cardinal  Orfy ,  de  leur  Or- 
dre, a  compofé  quatre  volumes  contre 
les  mêmes  articles  ?  Sufpeftent  -  ils  les 
RR.  PP.  Auguftins,  parce  que  le  Pere 
Betty  ,  qui  vit  encore  ,  vient  de  donner 
un  grand  Ouvrage  là-deffus ,  &  qu'il  l'a- 
drelTe  à  tous  les  Etudians  de  fon  Ordre  ? 
Ces  Auteurs  font  Etrangers  ;  mais  ils  tien- 
nent à  des  Sociétés  Religieufes  établies 
en  France.  Les  Jéfuites  François  ne  font 
pas  plus  coupables  que  les  Bénédiftins  , 
Dominicains  &  Auguftins  François ,  il  eft 
donc  de  Texafte  équité  qu'ils  foient  trai- 
tés de  même.  Sufpeéleroit-on  les  fenti-, 
mens  des  Jéfuites  ,  fous  prétexte  qu'ils 
n'ont  pas  combattu  la  mauvaife  Doftrine. 
On  a  bien  ofé  le  leur  reprocher,  mais 
cela  eft  faux  :  nous  avons  cité  vingt  cinq 
de  leurs  Auteurs  prefque  tous  François 
qui  fe  font  élevés  contre  ces  maximes  per- 
nicieufes,  Voudroit-on  enfin perfuader  au 


Public,  que  les  Jéfuites  manquent  d'at- 
tachement &  d'amour  pour  la  perfonne 
facrée  de  leurs  Rois  ?  Qu'on  fe  départe 
de  ce  moyen ,  il  eft  abfurde.  La  poftérité 
ne  prendra  pas  le  change  :  ils  ne  fubfiftent 
que  par  les  bontés  des  Rois  de  France, 
ils  ne  mettent  de  confiance  que  dans  le 
fouvenir  de  ces  mêmes  bontés.  Si  elles 
viennent  à  leur  manquer  ,  ils  Tentent 
qu'ils  périront.  Que  la  paflion  aveugle 
re  fe  flatte  donc  pas  de  faire  illufion  aux 
efprits  éclairés^  illius  efl  fcelus  cui  pro* 
dejî.  Et  fi  l'inclination  &c  le  devoir  ne 
portoient  pas  les  Jéfuites  à  aimer  leur 
Souverain  ,  la  reconnoiflfance  &  l'intérêt 
les  en  folliciteroient. 

Mânes  des  Rois  dont  les  bons  Fran- 
çois chériflTent  la  mémoire  ,  permettez- 
nous  devons  interpeller.  Vous ,  Grand 
Henri,  dont  lame  généreufe  &  magna- 
nime  triompha  des  follicitations  redou- 
blées d'un  parti  conjuré  contre  ces  Dé- 
fenfeurs  de  la  Foi ,  des  repréfentations 
de  vos  Magiftrats ,  des  intrigues  de  votre 
Unîverfité ,  de  la  haine  de  vos  Minières 
hérétiques.  Vous  qui ,  malgré  tant  d'obf- 
tacles  réunis ,  rappellâtes  les  Jéfuites  dans 
votre  Royaume  ;  qui  donnâtes  à  leur  ré- 
tabliffement  la  confiftence  la  plus  folide 
&  la  plus  légale  ;  quî  les  comblâtes  de 
tiens  pour  les  dédommager  des  torts 
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tqu'^îls  avoîent  foufFerts  ;  qui  leur  donnâ- 
tes l'habitation  la  plus  chère  à  vos  yeux 
&  aux  nôtres,  puifqu'elle  fut  Theureux 
berceau  de  Tauguile  race  des  Bourbons* 
Vous  qui  ajoutant  à  cette  faveur  un  pré- 
fentau  deffus  de  tout  don,  voulûtes  que 
ceux  dont  vous  poffediez  les  cœurs  pen- 
dant votre  vie  ,  fuffent  les  dépofitaires  dii 
vôtre  après  votre  mort.DiteS'nous,grand 
Hoi ,  fi  vous  croyiez  que  ces  hommes 
itoient  les  ennemis  de  la  Royauté, 

Louis  le  Juste  ,  vous  dont  les  lumiè- 
res &  les  vertus  ont  été  refpeftées parla 
fatyre  ;  vous  qui  joigniez  aux  connoxf- 
fances  d'un  Monarque  judicieux  les  con- 
feils  du  plus  grand  des  Miniftres,  qui  en 
élevant  un  temple  au  Dieu  vivant ,  éle- 
viez à  votre  piété  un  monument  de  gloi- 
re ,  où  la  plus  noble  partie  de  vous-même 
repofe  encore,  avez-vous  donc  prétendu 
confier  ce  dépôt  précieux  à  des  mains 
teintes  du  fang  de  votre  pere  ? 

Et  vous  y  Louis  le  Grand  ,  dont  le 
feul  nom  fait  encore  frémir  les  ennemis 
deTEglife  &  de  l'Etat;  vous  qui,  jaloux 
de  vos  droits  facrés ,  avez  fçu  en  conci- 
lier la  confervation  avec  le  refpeâ:  dû  à 
l'Eglife  Romaine  ;  vous  qui  avez  favo- 
rifé,  protégé  ,  airné  jufqu'à  la  mort  les 
Jéfuites  ;  qui  en  donnant  votre  nom  d'é* 
ternelle  mémoire  à  leur  premier  Collège, 


leuf  avez  donné  votre  cœur  à  garder  J 
doutâfes^vous  un  feul  inftant  de  leur  fidé* 
lité?  Et  fi  vos  mânes  font  encore  fenfi^ 
bles ,  ne  doivent-elles  pas  fe  courroucer 
à  la  vue  de  l'infulte  qu'on  veut  leur  faire 
en  détruifant  votre  ouvrage  ? 

Troublez  -  vous  auffi  ,  cendres  des 
BoURBON-CoNDÉ,  qui  repofez  dans  le 
Maufolée  que  vous  vous  êtes  choifi.  Mâ- 
nes d'Henri  de  Bourbon  ,  dont  on  cé- 
lèbre tous  les  ans  les  vertus  dans  une 
pompe  funèbre ,  nous  n'exigeons  pas  de 
vous  un  témoignage  à  titre  de  recon- 
noiffance  ,  dites-nous  feulement  ce  que 
vous  penfiez  des  Jëfuites ,  lorfque  vous 
leur  confiâtes  l'éducation  de  votre  illuftre 
Fils.  On  les  traite  de  corrupteurs  de  la 
JeuneflTe ,  de  meurtriers  de  Rois ,  de  fau- 
teurs de  ridolâtrie.  Avez  -  vous  jamais 
connu  en  eux  quelqu'un  de  ces  vices 
monftrueux?  Dites-nous  ,  fi  après  avoir 
été  enlevé  à  Théréfie  par  un  grand  Roi , 
&  perfévérant  conftamment  dans  la  Foi 
de  vos  ancêtres  ,  vous  ne  croyez  pas  en 
affermir  ces  fentimens  dans  vos  defcen- 
dans ,  en  confiant  finftruftion  de  l'Héri- 
ritier  de  votre  nom  aux  Jéfuites  ?  Ces 
ïnfti  tuteurs  étoient-ils  à  vos  yeux  des 
corrupteurs  ,  des  affaffins ,  des  idolâtres. 

Nous  vous  le  demandons  auflii ,  à  vous 
Grand  Conde%  qui  paffâtes  du  berceau 


'dans  les  maîns  des  Jeluites  de  Bourges  ; 
N'eft-ce  pas  fous  ces  Maîtres  que  vo  us 
avez  appris  les  devoirs  de  fidèles  Sujets;  & 
fi  des  circonftances  fâcheufes  ont  emporté 
votre  bouillante  jeuneffe  dans  des  écarts 
dont  vous  ne  tardâtes  pas  à  rougir  ,  le 
fouvenir  des  leçons  que  vous  aviez  re« 
çues ,  ne  vous  a  t-  il  pas  ramené  à  la  fou- 
miffionPParoiffeZjOmbred'HENRi  Jules, 
qui  rempliffiez  de  votre- grand  nom  les 
claffes  qui  vont  être  bientôt  fermées ,  qui 
ne  dédaignant  pas  d'y  venir  affiduement 
vous  confondre  avec  une  multitude  d'é- 
levés ,  en  rapportâtes  des  connoiffan- 
ces  fupérieures  en  tout  genre  ;  dites-nous 
fi  vous  y  avez  appris  quelques  maximes 
contraires  à  la  fûreté  des  Souverains  ^ 
à  la  pureté  des  mœurs ,  à  la  foi  Catho- 
lique? 

Armand  de  Conti  ,  qui  préfidiez 
avec  édification  à  ces  exercices  de  piété 
qui  vont  être  abolis ,  pourquoi  votre  ef- 
figie 5  que  l'on  conferve  encore  dans  le  lieu 
de  ces  aflTemblées  Chrétiennes ,  ne  peut- 
elle  pas  s'animer  dans  ce  moment  ?  Elle 
répéteroit  aux  François  tout  ce  que  vous 
avez  vu  &  fenti  d'édifiant  dans  ces  Con- 
grégations. Les  murs  de  ce  lieu  confacré 
à  la  Proteftrice  de  ce  Royaume  ,  reten- 
tiffent  encore  d'inftruftions  redoublées  , 
de  cantiques  facrés  &  de  prières  ferventes 
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pour  la  confervationde  nos  Rois.  SI  les 
femences  de  vertu  6c  de  Religion  qu'on 
yjettoit  dans  votre  tendre  cœur,  furent 
quelque-tems  fans  produire  des  fruits  de 
vie  ,  avec  quelle  force  ne  pouffèrent- 
elles  pas ,  dès  que  l'âge  des  paffions  ne 
s'oppofa  plus  au  développement  de  ce 
germe  précieux. 

Joignez- vous  à  ces  témoins  refpe(?l:a- 
bles  ,  nombre  innombrable  d'EIeves  des 
Jéfuites  ;  reconnolffez  leurs  foins  par  vos 
éloges,  ou  accablez-les  de  reproches,  s'ils 
ont  négligé  votre  éducation. 

Mais  pourquoi  invoquer  les  morts 
quand  une  foule  de  vivans  s'offre  à  nos 
efprits  ,  &  ne  fe  refufera  pas  à  nos  coeurs 
Nous  oferions  vous  interpeller  ,  illuftre 
defcendant  d'ARNAUD  de  Conti  ,  fi 
Faffef^ion  que  vous  portez  à  votre  ancien 
Maître, (^)  &  que  votre  augufte  mere 
partage  avec  vous,  n'étort  pas  l'aveu  le 
plus  autentique  ,  &  le  fruit  le  moins  équi- 
voque des  bonnes  leçons  que  vous  en 
avez  reçu. 

Princes  Lorrains;  Bouillon  ,  Rohan  i 
Soubife  ,  &  vous  Grands  du  Royaume, 
qui  environnez  le  trône  ,  faites-  le  retentir 
des  éloges,  ou  du  blâme  dont  vous  croyez 


(il)  Le  Révérend  Perc  Delatour. 
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les  Jefuîtes  digne?.  Et  vous  »  refpefliablei 
Magiftrats  qui  allez  les  profcrire  ,  dites- 
vous  à  vous-mêmes ,  fi  vous  avez  jamais 
rien  vu  en  eux  qui  méritât  un  pareil  trai- 
tement.  Dites-nous  ,  s'ils^ont  corrompu 
votre  jeuneflTe  ,  ébranlé  votre  fidélité, 
altéré  votre  foi  ?  Quelqu'un  de  vous  ofe- 
roit  il  les  en  accufer,  fans  que  tout  votre 
corps  s'élevât  contre  lui  /  Nous  en  ap- 
pelions à  votre  propre  confcience.  Ce- 
pendant vous  allez  prononcer  l'Arrêt  de 
leur  profcription.  Quatre  mille  Fran- 
çois vont  être  détruits  ,  pour  expier  les 
tof^s  de  vingt  -  cinq  Allemands  ,  Fla- 
mands ,  Italiens  ,  Efpagnols  ou  Portu- 
gais. On  va  priver  quatre  mille  Citoyens 
du  droit  de  Cité  ;  quatre  mille  hommes 
du  droit  de  la  nature  ;  quatre  mille  Reli* 
gieux  du  droit  facré  de  la  Religion  ,  pour 
perdre  îios  modèles  dans  la  piété  ,  nos 
émules  dans  la  foumif^ion  ,  nos  Maîtres 
dans  les  lettres,  nos  Pères  dans  l'inftruc- 
tion  ,  nos  frères  en  Jefus-Chrift  ,  nos 
amisj,  nosparens,  nos  femblables.  Deux 
cens  ans  depoflfeffion  font  fans  mérite  ; 
cent  foixante  ans  de  prefcription  font 
fans  force  ,  les  Edits  &  Déclarations  de 
huit  Rois  font  fans  poids  ;  des  maifons 
élevées  par  des  mains  Royales,  ne  font 
plus  pour  eux  un  afile  affuré  ,  ni  le  pied 
â^s  autels  qu'ils  embraiTent  un  refuge* 
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îls  ont  beau  Invoquer  la  proteftion  des 
loix,  Tautorité  des  Rois,  les  Arrêts  des 
Parlements,  Teftime  des  gens  de  bien  , 
l'urbanité  de  la  Nation  ,  le  cri  de  Thu- 
manité  ,  la  foi  publique ,  aucun  de  ces 
moyens,  favorables  aux  plus  grands  cri- 
minels ,  n'eftpour  ces  innocens  une  ref- 
fource.  C'eft  en  vain  que  leur  zèle  pour 
la  Religion,  que  leur  attachement  pour 
l'Etat ,  que  leur  amour  pour  le  Souverain , 
qije  leur  foin  pour  fes  Sujets ,  que  leurs 
mœurs ,  leurs  fervices ,  leur  modération  , 
leur  réfignation  ,  leur  innocence  ;  que 
tout  jufqu  a  leur  filence  parle  en  faveur 
de  ces  viftimes.  Tant  de  titres  confon- 
dent fans  doute  leurs  ennemis;  mais  ils 
ne  les  défarment  pas.  La  compaffion  s'en 
émeut,  la  paffion  s'en  irrite.  On  veut  dé- 
truire la  Société  en  France ,  on  la  détruit  - 
Elle  eft  détruite. 

Dans  cette  trifte  extrémité ,  à  qui  adref- 
lferont"ils  leurs  plaintes  &  leurs  gémifle- 
mens  ?  A  vous  Raifon  humaine  ,  quî 
êtes  étonnée  de  ce  qu'on  a  fait  contre 
eux,  qui  foufFrez  de  ce  qu'on  va  faire  ; 
vous  avez  été  donnée  aux  hommes  pour 
les  conduire  ,  fervez  au  moins  à  les  re- 
drelTer  ;  il  eft  tems  encore  de  ramener 
les  efprits  ,  votre  empire  n'eft  pas  en* 
tiérement  détruit  chez  les  François  ;  in- 
léreffez  leur  honneur,  &  vous  diffiperej; 
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les  preftiges  qui  vont  es  déshonorer  2 
Que  diront  en  effet  les  Nations  qui  nous 
jaloufent  ?  Que  diront  celles  qui  nous 
aiment  ?  Que  dira  la  poftérité  ?  Nos  ne^ 
veux  ne  voyant  aucun  crime  dans  les  Jé- 
fuites  ,  rie  pourront  excufer  leur  profcrip- 
tion ,  qu'en  l'attribuant  à  la  furprife  &  à 
la  foibleffe  qui  n'excufent  pas.  Ils  de- 
manderont des  motifs  &  ne  verront  que 
des  prétextes  ;  ils  chercheront  des  cou*- 
pables  &  ne  trouveront  que  des  viftimes  ; 
ils  rougiront  pour  cette  génération  de 
ce  qu'elle  aura  fait  ;  ils  gémiront  pour 
toutes  les  autres  de  ce  qui  en  fera  la 
malheureufe  fuite  ,  &  le  fiecle  le  plus 
éclairé  &  le  plus  doux  paffera  dans  leur  e(- 
prit  pour  un  tems  de  ténèbres  &  d'orages. 

Illuftres  Magiûrats ,  fur  qui  toute  l'Eu- 
rope a  les  yeux  ouverts  ,  faites  qu'ils 
foient  pour  vous  des  regards  d'admira^ 
tion  ;  la  cabale  vous  demande  la  profcrip- 
tion  d'un  Corps  vertueux  &  utile  ,  un 
intérêt  naîionnal  attend  de  vous  fa  con- 
fervation.  Balancerez-vous  entre  les  dé- 
clamations indécentes  d'un  Parti  &  les 
vœux  réunis  de  l'humanité  &  de  la 
Religion  ?  Rcvcrtimini  ad  judïcium  ,  il 
en  eft  tems  encore ,  &  les  Jéfuites  font 
fauvés.  Si  au  contraire  vous  perfiftez  dans 
vos  Arrêts ,  ils  périront  ,  mais  leur  mé- 
moire ne  périra  pas  ;  ils  emporteront  mal- 


gré  leurs  adverfaires ,  l'eftime  du  Roî  5£ 
de  (on  augufte  Famille  ,  les  éloges  du 
premier  Corps  de  l'Etat,  les  atteftations 
particulières  de  tous  les  Eveques  de  Fran- 
ce ,  celtes  d'un  grand  nombre  de  Chapi- 
tres ,  de  Curés ,  &  de  Corps  de  Ville  ,  de 
Commandans  de  Places  &  de  Provinces  ^ 
les  vœux  des  Gens  de  bien,  l'dffeftion  de 
la  multitude  ,  les  larmes  de  leurs  amis  , 
le  refpeft  de  leurs  ennemis  ,  peut-être 
auffi  vos  regrets.  Accablés  fous  le  poids 
de  vos  Arrêts  ,  Us  joindront  à  tant  de 
confolations  celle  du  témoignage  de  leur 
confcience.  Enveloppés  dans  leur  propre 
yertu  ,  &  fiers  de  leur  innocence ,  ils 
pourront  dire  avec  vérité  ce  qu'un  grand 
Roi  difoit  dans  fes  délaflres  :  Nous  ayons 
toutp&rdu  fors  r honneur. 
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PÂge       llg.  iS.  ,  nous  nous ,  lifei 
nous  vous. 
Page  8x ,  lig.  ij  ,  il  ne  doit  point  y  avoir 

a  alinéa,  il  fait  un  fens  louche. 
Page  88 ,  lig,  dernière  ^  dans  cette  ,  Ufei: 
dans  telle^ 


